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LES 

TROIS  SULTANES, 

OU 

SOLIMAN  SECOND, 

COMËEIE, 

PAR    FAVART, 

''}' "présentée  ,  peur  la  première  fois,  au  théâtre 
François  en  ï8o2. 


Thëâ(rc.  Com.  en  vers.     IJ. 


PERSONNAGES. 

SoLiMAS  SECOND,  sumommé  le  Magnifiijue,  empereur 

des  Turcs. 
OsMiN ,  kislar  aga ,  ou  chef  des  eunuques. 
Elmire,  Espagnole. 
DÉLIA,  Circassienne; 
RoxELANE,  Françoise; 
Eunuques  noirs. 
Bostaugis. 
Muets ,  et  autres  esclaves  du  sérail. 


La  scène  est  à  Constantinople ,  daitf  le  sérail  du  grand 
sci^neiu-. 


LES 

TROIS  SULTANES, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  repi-éscnte  une  salle  des  appartements 
intérieurs  du  sérail ,  ornée  de  tapis  ,  de  casso- 
lettes ,  de  sophas  et  autres  meubles ,  selon  la 
coutume  des  Turcs.  Il  y  a  un  sopha  garni  de 
carreaux  ,  placé  sur  l'avant-scènc  ,  à  droite  des 
acteurs. 


SCENE   I. 

SOLIMAN,  OSMIN. 

(Soliman  entre  d'un  air  triste,  et  se  promène  h  grandi 
pas  sur  le  tliédlre.  Osmin  le  suit  h  cjuelcfue  distance.J 

G  s  M I  s. 

1  nÈS  gracieux  sultan ,  votre  esclave  fidèle . 
Attend  vos  ordres...  Mot...  Seigneur...  je  paile  en  vain. 
Seigneur  ? 

s  O  L  I  M  A  5. 

Dis-moi ,  mon  cher  Osmin  : 
Dépuis  qu'à  tes  soins ,  à  ton  zèle 
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J"ai  confié  la  garde  du  sérail, 

Et  le  gouvernement  des  femmes... 

o  s  M  I  N. 
Parbleu,  c'est  un  rude  travail. 

SOLIMAN,  coiitintianl. 
l''ntre  mille  beautés ,  ces  délices  des  âmes , 

Eu  as-tu  vu,  Osmin ,  dont  les  attraits 
Ég.ilcnt  ceux  d'Elmire? 

OSMIN. 

Oh  !  non ,  seigneur  ,  jamais  ; 
Et  puisque  vous  l'aimez..,  ' 

s  o  L  I  SI  A  N. 

Ah  !  dis  que  je  l'adore. 
Que  je  suis  malheiueux  ! 

OSMIN. 

Fort  bien. 
Allez,  allez,  seigneur;  il  est  encore 
Un  état  pire  :  c'est  le  mien. 

SOLIMAN. 

Elmire  part,  cette  Elmire  cliarmante, 

Tout  h  la  fois  si  Gère  et  si  touchante  ; 
Elmire,  mon  tourment  et  mon  souverain  bien , 
Elle  va  me  quitter.  Toujours  je  me  rappelle 

L'instant  qui  l'offlit  à  mes  yeux  ; 
.Glarc'c  entre  nos  bras  d'une  frayciu  moiicll'!, 
Elle  s'évanouit;  ô  dieux,  qu'elle  éioil  belle  l 
En  reprenant  la  vie,  elle  leva  sur  nous 

De  grands  yeux  bleus,  intéressants,  si  doux, 
Embellis  cncor  par  ses  larmes  ! 
Drjfl  tout  occupé  du  plaisir  enchanteur 
De  faire  succéder  l'amour  h  ses  alarmes, 

Je  me  flatiois  d'être  aisément  vainpicur 


ACTE"^!,  se ]'•:>' E  I. 
D'une  âme  sensible  au  mallieur. 
Je  m'abusois ,  Osmin  :  enivré  de  ses  cliarmes , 
Je  ne  fus  plus  son  maître.  Hélas  !  dès  ce  moment 
J'oubliai  monpouToir,  je  devins  son  amant, 
Son  esclave.  Cessez,  lui  dis-jc,  de  vous  plaindre, 

Je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux  ; 
A  vivre  sous  mes  lois  je  n'ose  vous  contraindre  ; 
Biais  un  mois  seulement  demeurez  en  ces  lieux  ; 

Et  je  vous  promets,  belle  Elmire, 
Que  vous  serez  rendue  ensuite  h  vos  parents, 
Si  mes  soupirs  vous  sont  indifférents. 
Je  l'ai  juré,  le  terme  expire,' 
Que  vais-je  de_yenir  ? 

o  s  M I  î». 
Elle  attendra  plus  tard. 
Seigneur ,  si  Je  lis  dans  son  âme  ,■ 
Autant  que  vous  elle  craint  son  départ. 

.s  OI.IM  AN. 

Sur  quoi  le  juges-tu? 

OSMIK. 

Mais  sur  ce  qu'elle  est  femme  |' 
Et  qu'on  n'a  pas  tous  les  jours  aisément 
Un  emperear  tiu^c  pour  amant. 
Elmire  est  Espagnole,  elle  est  fière,  mais  tendi    ; 
Et  son  cœur  en  secret  ne  clicrclie  qu'à  se  rendre, 
S  o  L I  ;.i  A  N. 
Tu  lui  fais  tort. 

o  s:iiiN. 
Elilnou.non,  sùrcmcut. 
CKaque  matin,  à  sa  toilette, 
Elmire  vous  reçoit. 
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SOLIMAN. 

Oui ,  mais  si  froidement  ! 
o  s  su  N. 
Pour  mieux  vous  attirer;  manège  de  coquette, 

Et  je  fonde  mon  sentiment 
Stu-  des  distractions  avec  art  ménagées, 

Des  négligences  arrangées, 
Un  liasard  préparé,  qu'on  place  heureusement, 

Et  de  petites  maladresses 

Faites  le  plus  adioitcment. 
Tantôt  de  ses  cheveux  on  rassemble  les  tresses, 
Poiu:  couronner  son  front  d'un  nouvel  ornement,' 

On  veut  les  arranger  soi-même. 
Moi  désintéressé ,  je  sens  le  stratagème. 
Un  fidèle  miroir  réfléchit  h  vos  yeux," 
De  deux  bras  potelés  les  contours  gracieux. 

Tantôt  c'est  un  ruban  qui  coule  ; 

Elmire  veut  le  rattacher, 
Et  d'un  soulier  mignon  fait  voir  le  joli  moule  : 

Alors,  comme  il  faut  se  pencher, 

Dans  l'attitude  un  peignoir  s'ouvre  ; 
Elle  s'en  aperçoit,  et  sa  vivacité 
Le  tire  brusquement,  pour  cacher  d'un  côté 

Ce  que  de  l'autre  elle  découvre. 
Dans  ce  désordre,  Elmire,  en  rougissant, 
hivc  des  yeux  où  la  pudeur  confuse 

Semble  demander  qu'on  l'excuse  ;; 

Mais  ou  l'on  peut  voir  cependant 

Bien  moins  d'embarras  que  de  ruse. 
Une  autre  fois  sa  maladroite  main , 
Qui  veut  assujéiir  un  habit  du  matin, 

Se  fait  une  pi'p'irc  :  on  jette 


ACTE  I,  SCENE  I.  7 

Au  loin  IVpiiiglc  :  aye ,  ayc  :  on  Lit  un  petit  cii , 

Dont  le  sultan  est  auendri  ; 
Et  tandis  qu'on  en  cherche  une  autre  à  la  toilette  , 
On  vous  laisse  le  temps  de  fixer  un  regard , 
A  travers  le  tissu  d'une  gaze  assez  claire , 
Siu-  une  taille  élégante  et  légère, 
Qui  s'arrondit  sans  le  secours  de  l'art. 

s  o  n  M  A  V. 
Arrête ,  Osniin ,  apprends  à  mieux  connoiti'3 
Un  objet  respectable,  adoré  de  ton  maître. 

O  s  311  N. 

Zh  bien  !  j'ai  tort,  je  connois  mon  erreur  ; 
Vous  n'êtes  point  aimé,  seigneur, 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  l'être. 

SOHMA5. 

Moi ,  je  ne  le  veux  point! 

OSMiy. 

JMais ,  non  ;  c'est  im  malheur 
Qui  vous  est  attaché  sans  doute  : 
Vous  n'estimez  un  bien  que  pai-  ce  qu'il  vous  ctiùte. 
Qu'une  jeune  beauté  cède  enfin  à  vos  vœux , 
Vous  vous  en  détachez  ;  qu'elle  vous  soit  sévère, 
Vous  gémissez ,  cela  vous  désespère  ; 
On  ne  sait  trop  comment  vous  rendre  heureux. 

SOLiaiAN. 

Il  est  vrai  que  mon  caractère 
Me  rend  à  plaindre. 

o  s  M  I  N. 
Je  le  vois  ; 
Mais  hâtez-vous ,  seigneur,  de  faire  un  choix , 
Pour  rétablir  la  paix  entre  cinq  cents  rivales  ; 
Gai.  toutes  briguent  à  la  fois 
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L'cn)i)loi  de  favorite,  et  ce  sont  des  cabales, 
Des  trames,  des  caquets  ;  cufin  c'est  un  sabbat... 

SOLIMAN. 

Elmire  seule  est  digne  de  me  plaire, 
o  s  M  I  N. 
Eh  bleu  !  soyez  moius  délicat  : 
Gardez -la  donc,  puisqu'elle  vous  est  chère, 
Et  renvoyez  plutôt ,  seigneur, 
Ce  nombre  superflu  d'inutiles  femelles, 
Que  cent  de  mes  pareils,  moins  nécessaires  qu'elles, 
Désolent  par  devoir ,  ou  plutôt  par  humeur. 
Avec  des  intérêts  si  difTércnts  des  vôtres , 
Dans  ce  chaos  de  volontés , 
Ce  conflit  d'inutilités, 
Quand  on  ne  peut  tirer  parti  les  uns  des  autres , 
Ou  se  hait ,  se  déteste  ;  effet  très  naturel. 
C'est  le  besoin  commun  et  mutuel 
Qui  sert  de  base  à  la  concorde. 

SOLIMAN. 

C'est  tou  affaire  ;  et  je  veux  qu'on  s'accorde, 
o  s  M  I  N, 
Ma  foi,  j'aimerois  mieux  quitter  le  gouvernail:^ 

On  ne  tient  plus  dans  le  sérail. 
Entr 'autres,  nous  avons  une  jeune  Françoise, 
Vive ,  étoiu-die ,  aliière ,  et  qui  se  rit  de  tout  ; 
Elle  yit  sans  contrainte,  et  n'est  jamais  plus  aise 
Que  lorsqu'elle  me  pousse  à  bout. 

SOLIMAN» 

A  ce  portrait  je  la  devine  : 
N'est-ce  poiut  Roxclane  ? 

o  s  M  I  N. 
Oui. 


ACTE  ï,  SCÈNE  I.  9 

SOLIMAN. 

Depuis  plus  d'un  jour, 
Je  l'êtudie  et  l'examine, 
C'est  bien  la  plus  diôle  de  mine  ! 
o  s  M  I  X. 
Son  nez  en  l'aii-  semble  narguer  l'amour, 
s  o  n  M  A  y, 
!l  faut  la  contenir. 

O  s  51 1  N. 

oh  !  je  perds  patience. 
Quand  je  la  gronde,  elle  chante,  elle  danse, 
Me  contrefait,  vous  contrefait  aussi. 
C'est  celle-là ,  qui  n'a  point  de  souci , 
Qui  ne  cherche  point  à  vous  plaire, 
s  o  L  I  M  A  s. 
Tu  laf  verrois  bientôt  changer  de  caractère , 
Si  je  la  flattois  d'un  regard. 
Laissons  cela  ;  les  présents  poiu-  Elmire 
Sont-ils  prêts  ? 

osMiy.  -i 

Qui,  seigneur  :  puls-je  ici  l'introduire? 

SOLIMAN. 
Oui. 

SCÈNE    IL 

SOLIMAN,  seul. 

Ql'hl  moment  1  quel  funeste  départ  ! 
Je  n'avo's  point  encor  éprouvé  ce  martyre. 
Hé!as  !  faut-il  que  je  soupire 
Pour  un  objet  <jue  je  perds  sans  retour  I 
Elle  vient... , 
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scÈrsE  iii. 

SOLIMAN  ,  ELItfIRE  ,  OSMIN  ,  et  plusieurs  esclaves 
charges  de  présents  j  (ju(  se  tiennent  dans  le  fond 
du  thcdtre. 

SOLIMAN,  h  El  m  ire. 
Ah  !  je  sais  ce  qiie  vous  m'allez  dire. 
Partez ,  n'écoutez  point  la  voix  de  mon  amour. 
Je  vous  ai  retenue  un  mois  en  ce  séjour, 
Pour  vous  accoutumer  à  commander  vous-même  ; 
Vous  aviez  comme  moi  l'autorité  suprême. 
Loin  d'imposer  un  joug  à  votre  liberté, 
J'ai  reconnu  l'abus  d'une  loi  tyranniquc. 
Si  les  mortels  ont  droit  au  pouvoir  despotique, 
Il  u'appartieut  qu  à  la  beauié. 
E  L  M  I  n  E, 

Seigneur,  votre  âme  généreuse 

î\le  procure  un  plaisir  bieu  doux  ; 
C'est  de  vous  eslimsr,  c'est  d'admirer  eu  vous 
La  bonté,  la  douceur;  et  j'étois  trop  heureuse. 
Les  verius  d'un  sultan  qui  se  fait  adcrer, 
L'emportent  sur  les  droits  qu'il  tient  de  la  couronne  ; 

Les  sentiments  que  l'on  sait  inspirer 
Rendent  plus  absolu  cpie  les  ordres  qu'on  donne. 

SOLIMAN. 

Et  cependant  Elmire  m'abandonne  ! 
Et  ce  jour  va  nous  séparer  1 

E  LMI  n  E. 

Comment  !  déjà  le  mois  expire? 

s  O  L I  M  A  f. 

Que  diles-vous?  Se  pourroit-il,  Elmire?... 


ACTE  I,  SCÈNE  ÏII.  ii 

E  L  M I  n  Ë. 

Je  puis  différer  mon  départ , 
S'il  vous  cause,  seigneur,  une  douleur  si  vive; 
Et  par  égard  je  dois... 

s  OLI3I  AS. 

Si  ce  n'est  que  l'égard , 
Partez  ;  de  mon  bonheur  il  faut  que  je  me  prive  : 
Le  vôtre  m'est  plus  cher,  je  dois  le  préférer. 
Si  c'étoit  par  amour...  Je  cesse  d'espérer... 

AUez  revoir  votie  patrie  : 

AUez  embrasser  vos  parents  ; 

Vous  devez  en  être  chérie. 

ELMII\E. 

Souvent ,  siu-  notre  sort ,  ils  sont  indifférents. 

Leur  amitié  s'affoiblit  avec  l'âge  ; 
"Vous  avez  eu  pour  moi  des  soins  plus  généreux  : 

Et  l'on  appartient  davantage 

A  ceux  qui  nous  rendent  heureux. 

SOLIMAN. 

Mon  exemple  doit  être  une  règle  pour  eux  ; 
Vous  leur  direz  combien  vous  m'étiez  chère  ; 
(Montrant  les  présents  que  portent  tes  esclai,'es.  ) 
Ils  verront  ces  présents,  tribut  d'un  cœur  sincère. 

E  L  M  I  R  E. 

Seigneur,  je  dois  les  refuser. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  me  feriez  cet  outrage  ! 
Quoi  1  vous  m  humiliez  jusqu'à  les  mépriser  !• 

ELMir.  E. 

Je  n'emporte  que  voti-e  image  ; 
Vos  traits ,  si  ce  n'est  par  l'amour. 
Sont  gravés  dans  mon  cceur  par  la  reconnoissance. 
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Je  crois ,  en  quittant  ce  séjour, 
Abandonner  les  lieux  de  ma  naissance, 
[Ai'ec  un  stiiliineiit  joué.) 
Adieu  donc,  Soliman. 

SOLIMAN. 

Elmire...  vous  parlez! 
Elmire... 

■ELMIRE,  h  part. 
Il  s'attendiit ,  courage. 

SOLIMAN. 

Et  ces  prc'scnts  ne  sont  point  acceptés  ! 
Recevez-les  du  moins  comme  le  gage 
De  l'amour  le  plus  pur,  et  du  plus  tendie  hommage. 

E  L MI  n  E. 

Non ,  je  n'acccpterois  des  dous  si  pre'cieux, 
Que  pour  m'en  parer  à  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Eh  bien  !.,.  vainement  je  di-sire, 
Vous  êtes  insensible  aux  peines  que  je  sens. 

ELMIHE,  a\'cc  un  trouble  aff.clé; 
Mui>... 

SOLIMAN. 

Achevez...  Eh  bien  !...  partirez- vous ,  Elmiie? 

E  L  M  I  n  E. 

Seigneur...  j'accepte  vos  présents.       , 

SOLIMAN.  \^' 

Quoi  !  mon  bonheur. .. 

£  L  M  I  n  E. 

Oui,  c'est  trop  me  contraÎDÏre 
Qui  peut  dissimuler  n'aime  que  foiblcment. 
Tout  le  temps  que  l'on  perd  h  feindre 
Est  un  larcin  qu'on  fait  à  sou  amant 


ACTE  I,  SCÈî>E  m.  i3 

Oui ,  mon  cœur  fut  à  vous  dès  le  premier  moment. 

Si  l'on  m'a  vu  verser  des  larmes , 
La  crainte  de  vous  voir  écliapper  a  mes  vœux 

Excitoit  seule  mes  alarmes. 
SOLIMAN,  d'un  ton  (jui  doit  moins  marquer  sa  saLis' 
faction  que  son  étonnement  de  voir  Elmire  céder 
sitôt. 
Ah  !  je  n'espérois  pas  être  sitôt  Leureus. 

(A  part.) 
Osmin  me  l'a  bien  dit. 

elbiihe,  vivement. 

Vous  m'aimez ,  je  vous  airâe^ 
Mon  cœnr  se  livre  au  plus  ardent  transport  ; 
Je  vais  contrcmander  moi-même 
Les  apprêts  d'un  départ  qui  m'eût  caiiàé  la  mort, 
{A  part.) 
Enfin ,  enfin ,  j'ai  la  victoire. 

SCÈNE  IV. 

SOLIMAN,  OSMÏN. 

OSMIN. 

Seigneuh,  je  vous  fais  compliment: 
Vous  êtes,  je  le  vois,  dans  un  ravissement... 

SOLIMAN. 

Non  ,.je  n'aurois  jamais  pu  croire 
(Qu'elle  eût  ce'dë  si  promptement 

OSMIN. 

Comment  !  depuis  un  mois  (ju'elle  est  h.  se  défendre  1 
Elle  est ,  ma  foi ,  l'unique ,  en  pareil  cas , 

Dont  le  cœur  ait  tardé  si  long-temps  à  se  rendre, 
Thiiùlrc.  Conij,  en  vevs.  12.  i 
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SOLIMAN. 

Osmin ,  ne  seroit-eUe  pas 
Plus  ambitieuse  que  tendi'e? 
Je  ne  sais  ;  mais  je  n'ai  point  reconnu 
Ce  trouble  intéressant,  ce  desordre  ingénu,' 
Garant  d  une  flamme  sincère. 

o  s  M I  y. 
C'est  se  forger  une  cliimère. 

SOLIMAN. 

J'aurois  voulu  jouir  de  ce  tendre  embarras 

Que  par  degrés  j'aurois  fait  naître  ; 
Préparer  mou  bonheur,  l'attendre,  le  connoître, 
Combattre  des  refus  et  vaincre  pas  h.  pas. 
Je  suis  aimé  d'Ebnire,  et  tout  obstacle  cesse  ; 
AL  !  que  son  cœur  encor  ne  s'est-il  déguisé  ' 
Ou  véritable ,  ou  feinte ,  à  présent  sa  tendresse 

Ne  m'offre  (ju'un  tiiomplie  aisé, 
Çui  n'a  rien  de  piquant  pour  ma  délicatesse. 

OSMIN. 

Nous  y  voilà.  Peut-on  voius  résister  long-temps? 
Pour  un  monarque  est-il  des  cœurs  rebelles? 
Dans  ce  pays  surtout ,  il  n'est  point  de  cruelles  ; 

On  conuoît  le  prix  des  mstants. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  toutes  femmes  sont  femmes  : 
Croyons-en  Maliomet,  notre  législateur; 
La  nature  prudente  imprime  dans  leurs  ûmes 

La  complaisance ,  la  douceur. 
El)  !  pourquoi  voulons-nous,  injustes  que  nous  sommes, 
Exiger  des  efforts  qui  passent  leur  pouvoir? 
Tous  ces  êtres  créés  pour  le  bonheur  des  liommes , 
Sont  tendres  par  état ,  et  foiblcs  par  devoir  ; 


ACTE  I,  SCÉKE  IV. 

Une  résistance  infinie 
Violeroit  les  lois  de  l'iiarmome, 
Dttruiroit  les  accords  de  la  société  : 
Pour  1  intérêt  commun,  tout  lest  bien  ajusté. 

Autant  vaut  Elmire  qu'une  auue  : 
Céder  est  son  destin ,  triompher  est  le  vôtre, 
s  o  L  I M  xy. 

Mon  cœur  se  rend  à  ses  attraits  ; 

Mais  quoi  !  ne  verrai-je  jamais 

Que  de  ces  femmes  complaisantes, 

De  ces  machines  caressantes? 
Je  dois  me  préparer  encore  à  des  langtteurs , 

A  des  louanges ,  des  fadeurs , 

Des  ennuis  où  l'âme  succombe  ! 

Ah  !  si  tu  vois  que  je  retomlie 
Dans  cet  état  cruel  où  l'amour  s'assoupit, 
^'e  m'abandonne  pas  à  moi-même. 

os  MIS. 

Il  suffit. 
Mon  art  vous  sera  favorable  ; 
Des  danses ,  des  chansons ,  les  plaisirs  de  la  table 
Pourroni ,  uâûs  ces  moments ,  égayer  votre  espnt. 

SCÈNE    y. 

ELMIRE,  SOLIMAîf,  OSMIN. 

EL11IHE,  avec  un  habit  plus  riche, 
Seigseub  ,  j'ai  choisi  cet  habit  ; 
Si  la  couleur  vous  en  senJale  agréable, 
C'est  celle  qui  m'ira  le  mieux. 
Comment  me  trouvez-vous? 

s  o  L I M  A  s. 

Ah  !  toujours  adorable. 
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E  I.  M  i  n  E. 

Je  n'ai  dessein  de  plaire  qu'à  vos  yeux. 

SOLIMAS. 

Avec  autant  d'attraits ,  vous  êtes  toujours  sûre 

De  l'effet  de  votre  parure  ; 
Mais  cependant,  l'iiabit  que  vous  avez  quitta. . . 
Sans  rien  me  dérober  des  chamies  que  j'admire..; • 
Plus  naturel...  plus  simple...  oserai-je  le  dire? 
Imitoit  mieux  votre  beauté. 
EXMrn  E. 
J'ai  préféré  la  couleur  k  plus  tendre  : 
J'ai  mieux  aimé  qu'elle  imitât  mon  cœur, 
o  s  AI  I N ,  à  part. 
Oui ,  oui  ;  c'est  le  ton  qu  il  faut  prendre, 

EL  MI  HE. 

Dans  les  moindres  objets,  on  doit,  avec  ardeur, 
Marquer  l'attention  de  plaire  à  ce  qu'on  aime  ; 
Tous  mes  sens  occupés  de  ce  bonheur  supu'iuc 

S  o  L I M  A  5 ,  l'inlcrrcmpanl. 
Elmire.M 

El.  MI  HE,  ■""'" 

Ali  !  laissez-moi  m'applaudir  de  mon  cnoix. 
Oui ,  c'est  la  vérité  qui  me  prête  sa  voix. 
Eli  !  qui  mérite  mieux  d'être  aimé  que  vous-même? 
Tant  de  vertus  qu'eu  vous  nous  voyons  éclater.,, s 
o  s:\nN,  (t  part. 
Continue. 
.  sOLiJiAN,  avec  un  peu  d'impatience. 

Elniire,  de  grâce, 
tSc  cherchez  point  à  me  flatter. 

ELMIRE. 

La  louange  vous  embarrasse  : 
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La  craindre,  c'est  la  mériter  ; 
Vous  m'en  êtes  plus  cher. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  toujoiu's  insister  ! 
OSMiN,  s'apercei'anl  que  l'ennui  commence  h  gagner 
le  sultan. 
Seigueur,  voulez-vous  une  fête  ? 

SOLIMAN. 

Oui ,  que  pour  ma  sultane  à  l'instant  on  l'apprête.' 

ELMIRE. 

Seigneur,  e'pargnez-vous  ce  soin  : 
Une  fête  !  en  est-il  besoin? 
L'amour  se  suffit  h  lui-même , 
Lui  seul  doit  remplir  nos  mom.ents. 
Solitaire  au  milieu  des  vains  amusements, 

On  ne  voit  que  l'objet  qu'on  aime  ; 
Tous  nos  sens ,  tous  nos  goûts  à  lui  sont  enchain-;3  : 
A  tout  autre  plaisir  l'âme  est  inaccessLlîle. 
Les- spectacles,  les  jeux  ne  sont  imaginés 
Que  pour  dédommager  de  n'être  pas  secsible. 

s  o  n  :m  A  N. 
Les  plaisirs  sont  plus  vife  pour  les  amants  heureux  : 
Leur  félicité  les  augmente. 
Les  fêtes  ne  sont  que  pour  eux^ 
H  n'en  est  point  pour  l'iimc  indifférente, 
o  s  M 1  N. 
C'est  fort  bien  dit  :  seigneur,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Je  vais  faire  danser  vos  esclaves. 
E  L  M  I  r.  E. 

Non , non. 
o  s  M I  N. 
C'est  moi  qui  les  enseigne. 
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SOLIMAN. 

Osmiu ,  qu'on  avertisse 
Cette  nouvelle  cantatrice 
Que  j'ai  dans  mon  scrail;  on  vante  son  talent, 
o  s  51 1  n; 
Je  vais  l'envoyer  à  linstant. 

SCÈNE  VI. 

SOLniAN,  ELMIRE. 

SOLIMAN. 

EtsiinE,  aimcz-voiis  la  musique? 
E  I,  M  t  n  E. 
Mais...  comme  il  vous  plaira;  ne  chercliez  pointmoHgoiif. 
Vous  aimer,  vous  chûrir  est  mon  plaisir  luiique, 

Et  vous  me  tenez  lieu  de  tout. 
Si  vous  m'aimiez  de  même. . . 

SOLIMAN. 

Ail  !  c'est  me  faire  injure.... 

EtMIItE. 

Vous  ne  formeriez  point,  seigneur,  d'autre  désir. 

SOLIMAN. 

Elle  vient  :  si  j'en  crois  ce  que  l'on  m'en  assure, 

Oui ,  sa  voix  nous  fera  plaisir. 
(1/  fait  asseoir  Elinire  n  côté  de  lui  sur  le  sopha  de 

C avant-scène ,  et  dit,  en  voyant  Dclia  :) 
Placez-vous.  Comment  donc  !  elle  a  de  la  figiue. 

E  L  M  I  n  E. 
Mais...  oui...  ses  sourcils  peints  font  ressortir  ses  traits  ; 
Cependant  elle  perd^  quand  ou  la  voit  de  près. 


ACTE  I.  SCÈNE  VIT.  ig 

SCÈNE    VIL 

DÉLIA,  SOLIMAN,  ELMIRE.' 

(Soliman  et  Elmire  sont  assis  a  ta  turque  sur  le 
sofa'  Délia  avance  timidement ^  s'arrête  au  mi- 
lieu du  théâtre^  et  met  un  genou  h  terre  devant  te 
sultan.) 

DZLiX^au  sultan. 
A  tes  ordres ,  seigneur,  Délia  vient  se  rendre. 
Osmiu  m'a'  dit  que  tu  voulois  m'entendre  ; 
Je  ne  m'attendois  pas  à  l'bonneûr  sans  pareil... 

SOLIMAN,  rt  Délia ^  froidement. 
Levez-vous  et  chantez. 

DÉLIA,  se  levant. 

Pardon ,  je  suis  tremblante. 
L'aigle  seul  a  le  droit  de  fixer  le  soleil. 
Que  ton  ûme  soit  indulgente. 
(E//e  chante.) 

Dans  la  paix  et  dans  la  guerre,' 
Tu  triompLes  tour  à  tour. 
Tu  lances  les  traits  de  l'amour. 
Tu  lances  les  traits  du  tonnerre. 
Mars  et  Vénus  te  comblent  de  faveurs , 
Et  ta  valeur,  dans  les  cbamps  de  la  gloire , 
Remporte  la  victoire 
Aussi  rapidement  que  tu  gagnes  les  cœurs. 

s  o  L  I  M  A  N. 
Par  quel  charme  mon  cœur  se  scnt-Ll  excité? 
Sa  voix  me  transporte  et  m'enchante. 

ELMIRE. 

Ce  qui  m'en  plaît  le  mieux,  c'est  que  ce  qu'elle  chante 
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Est  conforme  à  la  vérité. 
(A  part,  regardant  Délia.) 
Mais  je  crois  qu'elle  prend  un  air  de  vanité. 

SOLIMAN. 

Elle  a  je  ne  sais  quoi  qui  prévient  et  qui  touche. 

{A  Elmire ,  en  lui  prenant  ta  main.) 
Je  veux  qu'elle  s'atlaclie  h  vous  faire  sa  cour. 

{En  regardant  Délia.) 
Ali  !  que  les  sons  flatteurs  d'une  sî  belle  bouclie 
Doivent  bien  exprimer  l'amour! 

D  É. L  I  A. 

Je  vais ,  si  vous  voulez ,  cék^rer  l'inconstanca. 

ELMIIIE. 

C'en  est  assez. 

SOLIMAN,  h  Elmire, 
Ayez  la  complaisance... 
C'est  un  talent  qu'il  faut  encourager. 

ELMiKE,  5e  contraignant. 
Je  me  soumets. 

SOLIMAN,  n  Délia. 
Clianicz  ;  ce  sera  m'obliger. 
ELMIRE,  à  part. 
C'en  est  trop ,  je  perds  patience. 
DÉLIA  citante.  ^ 
Jeunes  amants ,  imitez  le  zupliyr. 
11  caresse  l'œillet,  l'anémone  et  la  rose,  ' 


'  Pendant  que  Délia  cLante,  Soliman  bnt  la  mesure 
dans  la  main  d'Elmire.  Elmire,  qui  s'aperçoit  de  l'atten- 
tion du  sultan  pour  Ddia,  retire  sa  main  par  un  mouve- 
ment de  jalousie. 


ACTE  I,  SCÈNE  VU.  3r 

Jamais  son  vol  ne  se  repose  ; 
JN'ouvel  objet,  nouveau  désir. 
De  beautés  en  beautés,  sans  vous  fixer  pour  une, 

Comme  lui ,  voltigez  toujours  ; 
Voltigez ,  et  passez  de  la  blonde  à  la  brune  ; 
Les  belles  sont  les  fleurs  du  jardin  des  amours. 
SOLIMAN,  se  lei'ant. 
Rien  n'est  plus  parfait  à  mon  gré  : 
Elle  charme  à  la  fois  et  le  cœur  et  l'oreille  ; 

[A  Elmire.) 
Qu'en  pensez-vous? 

ELMIHE,  avec  humeur. 

Sou  cliaut  est  trop  maniéré. 

SOLIMAN. 

Ah  1  vous  avez  raison  :  elle  chante  à  merveille. 

ELMIIÎE. 

La  réponse  est  très  juste  ;  eh  bien  !  écoutez-îa. 
De  votre  attention  je  crains  de  vous  distraire. 

^A  part.) 
Cachons-leur  mon  dépit 

-     '  (Elle  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

SOLIMAN,  DÉLIA. 

SOLIMAN,  (jui  ne  voit ,  cjui  n'entend  cjue  Délia ,  ne 
s'aperçoit  point  cju'Elmire  se  retire. 
O  BELLE  DéUa! 
Un  cœur,  comme  il  te  plaît,  change  de  caractère. 
Sur  tout  ce  cpie  tu  dis  un,  clinrme  se  répand  ; 
Tu  chantes  l'inconstance ,  on  devient  inconstant. 
Mais  je  ne  songe  pas  «ja'Elmire. . . 
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DÉLIA,  avec  un  petit  air  de  satisfaction. 
Elle  est  sortie  avec  un  air  piqué. 

SOLIMAN. 

Comment!  je  n'ai  point  remarqué... 
C'est  l'effet  du  plaisir  que  votre  voix  iuspire. 

SCÈINE    IX. 

SOLIMAN,  OSMIN,  DÉLIA. 

os  M  IN. 

Seigneui!  ,  on  ne  peut  plus  tenir 
A  riudocilitc  de  la  petite  esclave. 

Permettez-moi  de  la  punir. 

Elle  m'insulte ,  elle  me  brave , 
Elle  me  fait  des  tours  ;  oh  !  c'est  en  vt'rité 

Un  prodige  d'espiègleries. 
Je  suis  toujours  l'objet  de  ses  plaisanteries; 
Elle  pince  eu  riant,  mccliante  avec  gaîté. 

Elle  badine  avec  la  Laine; 
Et  ne  connoît  nul  égard ,  nulle  gt'nc. 
Je  suis  de  ce  sérail  le  premier  officier , 
Je  représente  ici  la  majesté  suprême , 
Et  me  désobéir ,  c'est  manquer  à  vous-même. 

SOLIMAN. 

Ce  caractère  est  singulier  ! 
o  s  M  I  N. 
Elle  cjt  d'une  insolence  exir(>me. 

SOLIMAN. 

Je  \cu\  la  voir. 

O  s  M  I  N. 
J  etois  dans  sou  appartement  j 
Je  lui  défends  expressément 
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D'en  sortir ,  sous  peine  exemplaire  : 
Elio  me  prend  f  £r  le  bras  polimeut, 
Me  chasse ,  rit  de  ma  coière , 
Et  nie  suit  pour  goûter  deux  plaisirs  à  la  fois  ; 
Pour  se  plaindre  de  moi  devant  vous,  et  pour  faire 
Ce  que  je  liy  de&nds.  Mais ,  seigneur,  je  la  vois. 

SCÈrsE   X. 

ROXELANE,  SOLIMAN,  OSMi:?î,  DÉLIA. 

EOXELASE. 

A  H  !  voici ,  grâce  au  ciel,  ime  Ggcire  liiunainc. 

Vous  êtes  donc  ce  sublime  sultan 
De  qui  je  suis  esclave?  Eh  bien  !  prenez  la  peine, 
Mon  cher  seigneur ,  de  chasser  à  l'instant 
(Montrant  Osmin.) 
Cet  oiseau  de  mauvais  augure. 

OSMIN. 

Hem  I  le  début  est  leste. 

B  0  X  E  L  A  >•  E. 

Allons,  allons,  va-t'en  » 
Délivre-nous  de  ta  triste  figxire , 
Sors. 

SOLIMAN, 

Roxelane ,  respectez 
Le  ministre  des  volontés 
D  un  maître  à  qui  tout  doit  obéir  en  silence. 

nOXELAHE. 

Ah  !  ah  : 

S0LIMA5. 

Vous  n'êtes  pas  en  France, 

Ayez  l'esprit  plus  liant  et  plus  doux, 


^ 
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Et  croyez-moi,  sounicttez-vous ; 
Ou  punit  au  sérail  le  caprice  et  l'audace. 

nOXELAKE. 

Ce  discours  a  fort  bonne  grùce  ! 

Qu'un  empereur  turc  est  galant  ! 
Prenez-vous  ce  ton-là  poiu-  être  aijnc  des  femmes? 

Vous  devez  enchanter  leurs  ùmcs  ; 

En  vérité,  c'est  avoir  du  talent. 

Mais,  mais  je  vous  trouve  excellent. 

{Montrant  Osinin.) 
Et  de  vos  volontés  voilà  donc  le  miniàlre? 
Respectons  ce  magot  avec  son  air  sinistre. 
Aveuglément  nous  devons  obéir  ; 
11  a  vraiment  de  brillants  avantages. 
Hom  !  si  vous  le  payez  pour  vous  faire  haïr. 

Il  ne  vous  vole  pas  ses  gages. 
l'n  vrai  monstre  amphibie,  un  triste  épouvantail, 
Jaloux ,  non  pas  pour  lui,  qui  sans  cesse  nous  gronde  ; 
Qui,  pour  nous  désoler,  nuit  et  jour  fait  sa  ronde, 
Et  nous  renferme  ici ,  comme  dans  un  bercail. 

Ali  !  comme  U  étoit  eu  colère 
Pouf  m'avoir  vue  hier  seide  duns  vos  bosquets  ! 
Est-ce  encor  par  votre  ordre?  Eh  '.quel  mal  peut-on  faire? 
Nous  est-il  défendu  d'y  respirer  le  frais? 

Avez-vous  peur  qu'il  ne  pleuve  des  hommes? 
Et  quand  cela  seroit,  voyez  le  grand  malheur! 

Le  ciel ,  dans  l'état  où  nous  sommes , 
Nous  devroit  ce  miracle. 

o  s  M  I IJ. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  seigneur , 
Qu'en  dites- V0U6? 
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SOtiMAN,  rt  Osmin,  considérant  Pioxelane, 
Quel  jeu  de  physionomie  ! 
Qu'elle  a  de  feu  dans  le  regard  ! 

KOXELANE. 

Comment  !  vous  vous  parlez  à  part? 

Je  vous  avertis  en  amie , 

Qu'il  n'est  rien  de  plus  impoli. 

Oui ,  vous  feriez  mieux  de  m'entendre  ; 
Je  veux  faire  de  vous  mi  sultan  accompli , 

C'est  un  soin  que  je  veux  bien  prendre. 
Commencez ,  s  il  vous  plaît ,  par  vous  désabuser . 
Que  vous  ayez  des  droits  poirr  nous  tyranniser  ; 

C'est  précisément  le  contraire. 
Les  hommes  ne  sont  faits  que  pour  nous  amuser. 

Corrigez-vous ,  cherchez  à  plaire  ; 

Chez  vous  on  s'ennuie  à  périr. 

Au  lieu  d'avoir  pour  émissaire 
{Montrant  Osmin.) 
Ce  prétendu  monsieur  que  je  ne  puis  souffrir, 
Prenez  un  officier,  jeune,  bien  fait,  aimable, 
Qui  vienne  les  matins  consulter  nos  désirs , 

Et  nous  faire  un  plan  agréable , 

De  jeux ,  de  fêtes ,  de  plaisirs. 
Pourquoi  de  cent  barreaux  vos  fenêtres  couvertes? 

C'est  de  fleurs  qu'il  faut  les  garnir. 
Que  du  sérail  les  portes  soient  ouvertes , 
Et  que  le  bonheur  seul  empêche  d'en  sortir; 

Traitez  vos  esclaves  en  dames , 
Soyez  galant  avec  toutes  les  femmes , 
Tendre  avec  une  seule ,  et  si  vous  méritez 
Qu'on  ait  pour  vous  quelques  bontés , 
Théâtre.    Com.en  vers.  12,,  3 
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On  vous  en  instruira.  J'ai  dit,  je  me  retire  : 

C'est  à  vous  de  vous  mieux  conduire, 

Voilà  ma  première  leçon  : 
Profitez  ;  nous  verrons  si  vous  valez  la  peine 

Qu'on  vous  en  donne  une  autre. 

O  s  M  I  C. 

Bon! 
(A  Soliman.') 

Elle  vous  parle  en  souveraine. 

SCÈNE    XL 

SOLIMAN,  DÉLIA,  OSMIN. 

DÉLIA,  à  Solinian. 
■Vous plaît-il,  auguste  sultan. 
D'écouter  encore  un  air  tendre? 

SOLIMAN,  d'un  ton  sec. 
Non ,  l'heure  ra  appelle  au  divan  : 
On  vous  fera  savoir,  si  je  veux  vous  entendre, 
DÉLIA,  h  pari  ,  en  sortant. 
11  a  le  ton  bien  imposant  ;; 
Il  a  besoin  d'une  leçon  nouvelle, 
o  s  M  l  PJ. 
Seigneur,  cfu ordonnez-vous  dune  esclave  rebelle? 
Comment  dois-je  punir  ce  mépris  insultant.'' 

SOLIMAN,  après  un  instant  de  réflexion. 
C'est  un  enfant ,  une  petite  folle , 
Il  faut  l'excuser. 


[Il  iort.) 


OSMIN. 

Cet  enfant 
Pourra  bien  envoyer  le  sultan  à  1  école. 

FIS    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


'     SCÈNE  L 

(Soliman  entre  j  suivi  de  plusieurs  esclaves,  officiers 
de  sa  personne  :  l'un  porte  une  petite  table  d'or 
carrée ,  haute  de  six  h  huit  pouces  j  et  large  d'un 
pied  et  demi  environ;  l'autre  pose  sur  cette  table 
un  riche  vase  de  porcelaine  ;  un  troisième  y  place 
une  soucoupe  d'or  garnie  de  pierreries ,  avec  deuXi 
tiisses  de  porcelaine,  et  une  cuiller  faite  avec  le  bec 
d'un  oiseau  des  Indes  très  rare ,  lecfuel  bec  est  plus. 
rouge  que  le  corail ,  et  de  très  grand  prix;  un  qua- 
trième esclave ,  après  que  Soliman  s'est  assis  h  la 
turque  sur  le  sofa,  lui  présente  h  genoux  une  grande 
pipe  allumée.  Soliman  fait  un  geste  de  la  main;  les 
esclaves  se  retirent.) 

SOLIMAN,  filmant  par  intervalles. 

J  E  ne  sors  point  de  înon  étonnement  ; 
Une  esclave  parler  avec  cette  arrogance  ! 
{Il  fume.) 
Elmire ,  Elmire ,  ah  !  quelle  différence  ! 
Que  vous  méritez  bien  tout  mon  attachement  I 
Osmin  ne  revient  point  ;  je  meurs  d'impatience. 

{Il  fume.) 
Douceur  de  caractère,  égards,  respect,  décence... 

(Il  fume.) 
Et  cette  Roxelane...  Oui .  je  suis  curieux 


28  LES  TROIS  SULTANES. 

De  démêler  au  fond  ce  qu'elle  pense. 

C'est  la  première  fois  que  l'on  voit  en  ces  lieux 

Le  caprice  et  l'indépendance. 

(1/  fume.) 

Nous  allons  voir  ce  qu'elle  me  dira. 

Mais  il  faut  s'amuser  de  son  extravagance. 

{Il  fume.) 
Osniin  ne  revient  point.  A  la  fin  le  voilà. 
Eh  bien? 

.    ,    SCÈNE    IL 

SOLÎMATî,  OSMIN. 

O  s  M  I  N. 

Seigneur,  j'ai  fait  votre  ffiessage. 
s  0  L I  M  A  s. 
Que  t'a-t-on  répondu? 

o  s  M I  N. 

Seigneur,  sur  un  Sofa 
Roxelane  dormoit... 

SOLIMAN. 

Parle  sans  verbiage. 
Au  fait,  le  sofa  n'y  fait  rien, 
o  .s  M  I  N. 
Aussitôt  on  l'éveille  ;  elle  me  voit. 

s  OLIMAN. 

Eh  bien? 

OSMIN. 

Que  nous  demande  ce  vieux  singe , 
Ce  marabou  coiffé  de  linge  ? 
Dit-elle,  en  se  frottant  les  yeux. 
A  ce  compliment  gracieux, 
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Je  réponds  :  Trésor  de  lumièi  e , 
Je  viens  de  la  part  du  sultan , 
De  vos  pieds  baiser  la  poussière , 
Et  vous  dire  qu'il  vous  attend 
Pour  prendre  du  sorbet  avec  lui. 

S0LIMA5,  vu'ement. 

Viendra- t-elle? 

os  MIN. 

y  a  dire  à  ton  sultan ,  réplique  cette  belle , 

Que  je  ne  prends  point  de  sorbet, 
Et  que  mes  pieds  n'ont  point  de  poussière, 

SOLIMAN. 

En  effet... 
îîix  t'y  prends  toujours  mal;  tu  pouvois  bien  attendre',,,,»' 
Osmin ,  on  lui  doit  des  égards, 

OSMI5. 

Elle  en  a  tant  poiu:  nous  ! 

SOLIMAN, 

Oui ,  malgré  ses  écarts , 
Il  est  cena'ins  devoirs  qu'à  son  sexe  il  faut  rendre  : 
Elle  est  excusable. 

OSMIS,  avec  ménagement, 
A  vos  yeux. 

s  0  LIMAS. 

Sa  vivacité,  sa  jeuresse... 

OSMIN. 

Vous  prenez  sa  défense,  elle  vous  intéresse  ; 
Et  cette  belle  esclave,  au  gosier  merveilleux, 
De  la  part  du  sultan ,  n'ai-je  rien  à  lui  dire? 

SOLIMAN. 

A  Délia?  Non,  ricu. 
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Et  votre  tendre  Elniire... 

SOLIMAN. 

Elniirë  !  ah  !  fe  l'aime  toujours. 
Mais  va  trouver  Roxelaue,  va,  cours... 
Qui  peut  lever  cette  portière?  ' 

SCÈNE    III. 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN. 

noXEtANE,  lestement. 
C'est  moi. 

SOLIMAN. 

Vous  êtes  la  première... 
{A  part.) 
Mais  elle  ne  sait  pas  les  devoirs  imposés  ; 
(A  Roxelane.) 
Passons.  Roxelane ,  excusez  : 
Je  suis  fâché  qu'on  ait  eu  l'imprudence 
D'interrompre  votre  sommeil.  • 

it  o  X  E  L  A  N  E. 
Je  m'attends  tous  les  jours  h  quelque  trait  pareil. 
Ces  Turcs  sont  si  polis  ! 

.•  Les  appartements  intérieurs  du  se'rafl  n'ont  point  de 
portes  fermantes  ;  mais  de  riches  portières  de  drap  d'or  ou 
d'autres  étoffes  précieuses.  Des  eunuques  noiis  sont  de 
garde  nuit  et  jour  à  l'enti'ée  en  dehors,  prêts  à  exécuter 
au  moindre  signal  les  ordres  du  grand  -  seigneur  ou  du 
kislar  aga.  Les  femmes  n'ont  point  la  permissioB  de  se 
présenter  devant  sa  hautesse  sans  être  annoncées; 
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os  M  IN,  à  part. 

Voyez  l'impertinence. 
koxelAne,  à  Soliman  ,  (jui  continue  de  fumer. 
Mais  voudriez-vous  bien  avoir  la  complaisance... 
SOLIMAN,  (jui  s'imagine  que  Roxelane  lui  demande  sa 
pipe  pour  fumer ,  ta  lui  présente. 
Très  volontiers ,  tenez. 
[Roxetane  prend  ta  pipe  et  la  jette  au  fond  du  théâtre.) 
o  s  MI  N. 

Quel  attentat  ! 
SOLIMAN,  se  levant  avec  courroux. 
Comment  I  après  un  tel  éclat. . . 
iOSMiN,  saisi  d'indignation ,  passe  du  côté  de  Soliman. 
Qu'ordonnez-vous ,  seigneur? 
SOLIMAN,  rt  Osnun,  d'un  ton  foudroyant. 
Silence. 
[Osmin  se  retire  tout  étonné.) 
Pioxelane. .". 

POXELANE,  tranquillement. 
Fi  donc  !  mais  cela  n'est  pas  beau. 

Comment!  comment!  Devant  des  femmes 

Vous  qui  faites  la  cour  aux  dames  !; 
En  vérité,,, 

SOLIMAN. 

Tout  cela  m'est  nouveau. 
{A  Roxelane.) 
Qu'elle  est  folle  !  Écoutez ,  Roxelane. 

ROXELANE. 

J'écoute. 

SOLIMAN. 

En  France ,  l'on  agit  sans  doute 
Aussi  légèrement. 
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nOXELANE, 

A  peu  près. 

SOLIMAN.' 

Par  ËoDté 
Je  veux  bien  excuser  votre  vivacité  ; 
A  l'avenir  soyez  plus  circonspecte. 
J'oublie  entièrement  ce  que  vous  m'avez  dit. 

p  O  X  E  L  A  N  E." 

Vous  l'oubliez?  Tant  pis. 

SOLIMAN. 

ïl  faut  qu'oifme  ftspëcte: 

ROXELANE. 

Tant  pis  encof< 

SOLIMAN.' 

Comment? 

B  O  X  E  L  A  N  E. 

Sans  contredit  ? 
Vous  y  perdrez,' vous  y  perdrez,  vous  dis- je. 
Eh!  comment  voulez-vous,  monsieur,  qu'on  vous  corrige? 

SOLIMAN. 

Me  corriger?  De  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît? 

nOXELANE. 

De  quoi?  de  quoi?  Ces  sultans  me  font  rire, 
Ils  pensent  que  sur  eux  nous  n'avons  rien  à  dire. 
Je  prends  à  vous  quelqu'intërêt , 
Croyez-moi ,  bannissons  la  gêne. 
L'amitié  me  conduit  ;  quand  ce  seroit  la  liaiue , 
Vous  pourriez  y  gagner  encor  ; 
La  haine  est  franche,  elle  vaut  un  trésor  : 
Nous  devons  lui  prêter  l'oreille. 
Un  ami  par  pitié  foiblcmeut  nous  conseille. 
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Notre  enncirii  connoît  tous  nos  défauts, 
D'une  gloire  usurpée  il  distingue  le  faux  : 
L'amitié  dort,  la  haine  veille  ; 
Consultez-la,  vous  qui  voulez  régner. 
L'orgueil  nous  trompe  ;  eh  !  faut-il  l'épargner? 
!Non. . . 

SOLIMAK,  rt  part. 
Cette  femme  est  étonnante. 
^A  Koxelane  ,  fièrement.) 
Brisons  là. 

ROXELANE,  respectueusement. 
Soit ,  ce  seroit  vous  fâcher. 
Ce  n  est  pas  mon  dessein. 

s  o  L  I  IVl  A  N. 

Soyez  donc  plus  prudente,"     ' 

ROXELANE. 

La  franchise ,  il  est  vrai ,  doit  vous  effaroucher  : 
yos  oreilles  n'y  sont  pas  faites. 

SOLIMAN. 

Encor  !  vous  oubliez  qui  je  suis ,  qui  vous  êtes. 

UOXELANE. 

Qui  vous  êtes,  et  qui  je  suis? 
"Vous  êtes  grand  seigneur ,  et  moi  je  suis  jolie  : 
On  peut  aller  de  pair. 

SOLIMAN. 

Oui ,  dans  votre  patrie. 

nOXELAîîE. 

Ah  !  que  n'y  suis-je  encor  !  quels  dégoûts  !  quels  ennuis  î 
Tous  faites  bien  sentir  quelle  est  la  différence 

De  ce  maudit  pays  au  mien. 
Point  d'esclaves  chez  nous  -,  ou  ne  respire  en  France 
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Que  les  plaisirs,  la  liberté,  l'aisance. 
Tout  citoyen  est  roi ,  sous  un  roi  citoyen. 

SOLI^NI  AN. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  seriez  enchantée, 
Si  vous  pouviez  vous  séparer  de  moi. 

nOXElANE, 

Assuïément ,  je  suis  de  bonne  foi. 

s  O  L  I  M  A II. 

ÎMais  si  par  les  plaisirs  vous  étiez  arrêtée, 
Si  l'on  faisoit  votre  bonheur? 

nOXEI,  ANE. 

En  qwoi? 

SOLIMAN. 

Vous  lie  seriez  donc  point  tentée 
De  plaire  h  Soliman,  d'obtenir  sa  faveur? 

ItOXELANE. 

Non'. 

SOLIMAN. 

Vous  dite»  cela  d'un  creur .'. .. 

nOXELANE. 

Je  le  dis  comme  je  le  pense. 

SOLIMAN. 

Cepandant  j'ai  quelque  espérance... 

nOXELANE. 

Détrompez-vous ,  c'est  une  erreur. 

SOLIMAN. 

Vous  ne  me  rendez  pas  justice  ; 
Quoi  !  jamais... 

BOXELANE,  ininaudanl. 

Oh  !.. .  jamais  !.,.  Je  ne  jure  de  rien. 
VinQ  fantaisie,  un  caprice 
l'eut  décider  de  tout. 


ACTF.  II,  SCÈ^E  IIL 

SOLIMAN. 

Eh  bien! 
J'attends  tout  du  caprice  et  de  la  fantaisie. 
Vous  soupez  avec  moi? 

KOXELASE. 

Je  d'en  ai  nulle  envie. 

SOLIMAN. 

Je  pense  que  c  est  un  honneur; 
Vous  devriez... 

nOXELAKE. 

Je  devrois  !  Eh  1  seigneur , 
Vous  devriez  plutôt  vous-même  vous  défaire 
Des  mots  humiliants  d'honneur  et  de  devoir 
Qui  font  sentir  votre  pouvoir , 
Sans  vous  donner  le  mérite  de  plaire. 

SOLIM  AS. 

Allons ,  je  le  veux  bien. 

nOXELANE. 

C'est  agir  sensément, 
En  ce  cas  laissez-vous  conduire  ; 
Vous  promettez ,  et  je  veux  vous  instruire. 
Cà ,  faisons  un  arrangement  : 
Un  souper  tire  à  conséquence , 
Et  vous  n'êtes  pas  mon  amant: 
Nous  n'en  sommes  pas  là.  Pour  faire  connoissance, 
C'est  moi  qui  vous  donne  à  dîner. 

s  OLIM  Ai«. 

Très  yoloDtiers,  Osmin? 
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SCÈNE  IV. 

SOLIMAN,  R0XELANE;0SMIN  entre. 

nOXEL  ANE. 

C'est  à  moi  d'ordonner. 
[A  Osmiii.) 
Osiuin,  fais  avertir  l'intendant  des  cuisines  ' 
Que  je  traite  ici  le  sultan. 
Que  la  chère  soit  des  plus  fines , 
Et  que  l'on  nous  serve  à  l'instant. 
Vole... 

(Osinin  se  retourne  avec  élonnetneiit  du. 
côté  de  Soliman  pour  savoir  son  inteif 
lion.  ) 

s  o  L  I  51  A  N. 

Obéis  à  Roxclanc, 

lOsmin  sort.) 

SCÈNE   V. 

TxOXELANE,  SOLIMAN. 

noXELANE. 

N'avez-vous  point  quelqu'aimablc  suUaiie 
Qui  puisse  exciter  l'cnjoucnient? 
Tenez,  il  faut  qu'Elinire  vienne: 
Vous  l'aiiTiez,  m'a-t-on  dit,  assez  passablement. 

SOLIMAN. 

Oui...  mais... 


'    Le   Alput-pak   Eniini ,  intendant  des  cuisines  du 
graud  seigucur.  Il  a  treize  cents  pcrsonncsspus  ses  ordies, 


ACTE  II,  SCE^'E  V.  3^ 

nOXElAHE. 

Et  Délia ,  cette  Circassienne , 
Dont  le  gosier  vous  cause  un  doux  ra\'issement? 
Il  faudroit  l'inviter. 

SOLIMAN. 

11  n'est  pas  nécessaire , 
Nous  serons  seuls. 

B  O  X  E  L  A  s  E." 

Oui-dà  ! 

s  O  L I  M  A  ÎI. 

J'y  compte. 

nOXELAUE. 

Laissez  faire, 
J'anangerai  tout  cela  joliment. 

SCÈNE    VI. 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN, 

os  Ml  s,  à  Roxelane. 
Vos  ordres  sont  donnés. 

SOLIMAN  lirt  Osinin  à  part ,  et  lui  dit  tout  bas: 
Osmîn .  va  chez  Elœire , 
Va  rassurer  son  cœur,  promets-lui  que  ce  soir... 

BOXELANE. 

Otie  dites- vous? 

SOLIMAN,  a  Roxelane. 
(A  Osinin.] 
Rien ,  rien.  J'irai  la  voir. 

nOXELASE. 

Quels  secrets  avez-vous  à  dire? 
SOLIMAN,  à  Osm' 
Pars. 

Théâtre.  Com' en  veriT  12.  ^ 
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nOXELANE. 

Laissez-le  moi ,  s'il  vous  plait, 
J'en  ai  besoin. 

SOLIMAN,  n  Ostntii. 
Demeure. 
noxELANE,  n  Osmtn. 

Et  suis  comme  un  arrêt . 
Tout  ce  que  je  vais  te  prescrire. 
{A  Sotiinaii.) 
Et  vous ,  allez  vaquer  aux  soins  de  votre  Empire. 
Vous  reviendrez  lorsque  tout  sera  prêt. 
SOLIMAN,  n  part. 
Non,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie, 
De  si  plaisant.  Contentons  son  envie , 
Je  veux  m'en  donner  le  plaisir. 
(  Il  sort  en  faisant  une  inclination  h  Éoxelane, 
qui  lui  rend  son  salut  avec  une  dignité  co- 
mi'jut.  ) 

SCÈNE  VIL 

ROXELANE,  OSMÎN. 

ossiiK,  h  part ,  pendant  que  Roxelane  reconduit  le 
grand  seigneur. 

Soliman  veut  se  divertir, 

C'est  un  moment  de  fantaisie  : 
Puisqu'elle  prend  faveur,  faisons-lui  nôtre  cour; 

Son  ascendant  pourroit  nous  nuire  : 

Quitte  après  tout  pour  la  détruire , 

Dès  que  nous  y  trouverons  jour. 
{A  Roxelane.) 
Enfin,  vous  triomphez. 
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IlOXELANE. 

Eh  quoi  !  cela  t'étonne? 

os  MIN. 

Oh  !  point  du  tout,  vous  méritez  très  fort 
La  préférence  qu'on  vous  donne. 
Chacun  doit  en  tomher  d  accord. 
Quand  on  a  votre  esprit,  quand  on  est  aussi  belle... 

ROXELANE,  rianl. 
iTout  de  bon  ! 

o  s  M  I  N. 
Croyez-en  un  esclave  fidèle 
Qui  vous  est  attaché  ;  comptez  qu'il  u  en  est  point 
De  plus  vrai ,  de  plus... 

r.  0  X  E  L  A  N  E. 

Oui ,  oui ,  je  sais  à  quel  point 
Je  dois  me  fier  à  ton  zèle. 
Je  vous  connois ,  messieurs  les  courtisans. 

Va ,  va ,  porte  ailleurs  ton  encens  ; 
Je  vois  ton  cœur  à  travers  ton  visage  ; 
Tu  veux  sacrifier  à  l'idole  du  jotir. 
Ces  thermomètres  de  la  conr 
Ont  cependant  quelqu'avautagc  ; 
Ils  marquent  à  coup  sûr  les  changements  de  temps, 

Le  froid ,  le  chaud,  et  le  calme  et  lorage. 
Tantôt  haut,  tantôt  bas,  suivant  les  accidents  ; 
Us  ne  sont  bons  qu'à  cet  usage.  ' 

'  Huit  esclaves  noirs  entrent  et  font  pendant  le  reste 
de  cette  scène  tous  les  apprêts  d'un  dîner  à  la  turque  :  iis 
étendent  un  tapis,  ensuite  un  grand  rond  de  maroquin; 
qu'ils  couvrent  d'une  nappe  de  toile  des  Indes  à  fleurs , 
sur  laquelle  ils  posent  une  table  ronde  d  argcat  massif» 
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O  s  M I N ,  rt  part. 
Elle  me  connoît  trop  pour  ne  pas  l'écraser, 
(Haut.) 
Non ,  je  ne  sais  point  de'guiser, 
iEn  vérité,  je  suis  plus  que  personne,., 

\  R  O  X  E  L  A  N  E. 

f        Voici  l'orciré  que  je  te  donne , 

Suis-le  sans  rien  examiner  : 
Passe  chez  De'lia  ;  de  là  va  chez  Elmire  : 
Dis-leur  que  Soliman  les  attend  à  dîner  ; 

Mais  ne  t'avise  pas  de  dire 
Que  tu  viens  de  ma  part  ;  ta  tête  m'en  répond. 

Que  le  sultan  même  l'ignore. 
OSMIN,  ci  pari. 
Par  la  barbe  d'Ali  !  tout  cela  me  confoncl. 

n  o  X  E  L  A  N  E. 

Conunënf  î  tu  ne  pars  pas  encore  ? 
Dépéclie,  et  garde-toi  surtout  de  me  trahir. 

SCÈNE  VIIL 

ROXELANE  et  les  esclaves. 

n  OXELANE. 

Oh  !  je  ne  veux  point  qu'on  s'endorme , 
Quand  il  s'agit  de  m'obéir. 
Je  veux  dans  ce  sérail  établir  la  réfornîe. 

hante  d'un  pied  et  demi,  et  de  quatre  pieds  de  diamètre, 
avec  im  rebord  de  deux  doigts.  Ils  rangent  à  l'entour 
quatre  grands  carreaux  ornés  de  réseaux  et  de  glands 
d'or.  Tout  cela  s'exécute  avec  promptitude,  et  dans  le 
sUence  profond  que  l'on  observe  au  serait. 


ACTE  nrSCÈNE  VIIL     "  ^r 

{''Ipercevanl  les  esclaves.) 
Qu'est-ce  que  je  vois  là?  des  carreaux ,  iin  tapis!' 
Allons,  allons,  ôtez  cet  étalage. 

{F,lle  donne  du  pied  dans  les  carreaux.) 
Un  dîner  à  la  turque  !  oh  !  le  plaisant  usage  ! 
Vous  autres,  vous  mangez  sur  la  terre  accroupis , 
Comme  des  sapajoux.  Une  table ,  des  cliaises , 
Suivez  les  coutumes  françoises. 

{Les  esclaves  marquent  leur  élonnemeiil  par, 
leurs  gestes.) 
Eli  bien  !  ils  sont  tout  étourdis. 
Que  l'on  baisse  ces  jalousies , 
Qu'on  défende  l'entre'e  au  jour, 
Et  que  nous  dînions  aux  bougies  ; 
Leur  éclat  nous  suffit ,  il  répand  à  l'entour 
Ce  demi-jour  si  doux  qui  convient  à  l'amour.' 
J'oubliois  la  meilleure  chose  ; 
Il  nous  faut  du  vin ,  songez-y. 

(  Les  esclaves  paraissent  scandalisés.  Ils  font 
entendre  par  signe  qu'il  n'y  a  point  de  vin 
dans  le  sérail.  ) 
Comment  I  ils  ont  horreur  de  ce  que  je  propose  ! 
Hem  !  quoi  !  plaît-il  ?  on  n'en  a  point  ici  ? 
Que  l'on  aille  chez  le  Muphti  ', 
On  en  trouvera ,  j 'en  suis  sûre  : 
C'est  un  esprit  juste ,  un  cœur  droUf 
Qui  saisit  tout  le  vin  :  c'est  par  là  qu'il  s'assure 

^  Le  Muphti  est  le  souverain  pontife  de  la  loi  niaho- 
métane.  Il  affecte  une  grande  simplicité  et  la  régularité  la: 
plus  exacte.  Il  condamne  l'usage  du  vin ,  et  cependant  ea 
boit  comme  d'autres  en  secret. 
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Qu'aucun  vrai  musulman  n'en  boit, 
ïl  nous  en  donnera  du  grec  et  du  chanipagne , 
Tout  ce  que  nous  voudrons. 

SCÈNE   IX. 

OSMIN,  ROXELANE. 

O  s  M 1  N. 

Etoile  du  sérail, 
Vous  êtes  obéle,  Elniire  m'accompagne. 

nOXELANE. 

{A  part.) 
Fort  bien.  Je  vais  songer  moi-même  à  ce  détail. 

{A  Osinin.) 
le  reviens  à  l'instant. 

SCÈNE   X. 

ELMIRE,  OSMIN. 

EtMinE. 

OsMiN ,  cjuelle  est  ma  joie! 
Il  est  donc  vrai  que  Soliman  t'envoie.' 
Ah  !  je  croyois  que  Délia... 

OSMIN. 

Bon  !  bon  !  rassurez-vous;  ces  virtuoses-là, 
Tant  pour  le  chant  que  pour  la  danse  ; 

Quelquefois  au  sérail  ont  une  préférence, 
Qui  ne  dure  pas  plus  long-temps 
Qu'un  entrechat,  une  cadence. 
Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Francs , 

A  ce  que  l'sn  4it. 


ACTE  il,  SCENE  X.  43 

E  L  M I  r.  E. 

Non;  elles  ont  un  empire, 

Qui  bien  souvent  mène  au  délire  : 
Par  un  aveuglement  qu'on  ne  peut  excuser, 

A  leur  art  léger  et  frivole , 
Devoir,  fortune,  honneur,  il  n'est  rien  qu'on  n'immole  j 
Le  premier  des  talents  est  celui  d'amuser. 
J'avois  tout  lieu  de  craindre. 

os  M  IN. 

Eh  i  non ,  non  :  sa  hautess^ 
JNe  s'est  point  prise  à  ses  foibles  appas. 

SCÈNE   XL 

ELMIRE,  ROXELANE,  OSMiN^ 

[Roxelane  s'aperçoit  cju'Elmire  et  Osmin  se  parlent  en 
confidence  y  elle  s'approche  doucement ,  se  met  der- 
rière eux  sur  te  sofa  de  l'avant-'scène  ,  et  les 
écoute.  ) 

OSMIN,  continuant  sans  voir  Roxelane» 
Mais  un  danger  d'une  autre  espèce 
Vous  menace  peut-être. 

ELMIBE. 

Hélas  î 
Achève,  Osmin. 

OSMIN,  sans  voir  Roxelane. 
C'est  Roxelane. 

ELMIRE. 

Cette  petite  esclave?  Ah  !  je  ne  le  crois  pas, 
Le  beau  sujet  pour  faire  une  sultane  1 

OSMïS. 

Elle  seroit  peu  de  mon  goût 
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£  L  H I  n  £. 

l'n  air  vif,  étourdi,  décidé. 

o  s  M  I  s. 

Voilà  tout. 
Soliman  vous  rend  bien  justice  ; 
Mais  je  crains  l'eflet  du  caprice. 

E  L  M  m  E. 
Comment  le  jirévenir?  Osmin, 
Daigne  recevoir  cet  écrin  j 
Et  sers-moi. 
OSMiN,  prenant  l'écrin  et  te  mellanl  dans  son  .uin. 
De  grand  cœur,  sans  rien  faire  paroître. 
elmiue. 
Intendant  des  plaisirs ,  tu  règnes  sur  ton  maître. 
Il  ne  voit  rien  que  par  tes  yeux, 
Il  n'entend  que  par  tes  oreilles  ; 
Tu  le  guides ,  tu  le  conseilles , 
Tu  décides  sou  choix,  tu  peux  tout  en  ces  lieux  : 
J'atu'ois  trop  à  rougir  de  me  voir  des  égales. 
Osmin ,  mon  cher  Osmin ,  mon  sort  dépend  de  toi  ; 
En  toute  occasion  rabaisse  mes  rivales  : 
N'épargne  aucun  moyen ,  et  dis  du  bien  de  moi. 

noxELANE,  haul. 
Fort  bien.- 

OSMIN,  à  part: 

(Bas,  à  Roxelane.) 
Je  suis  perdu.  Vous  me  croyez  un  tiaîlrc  ; 
En  effet,  j'en  suis  un  pour  vous  servir. 
iioxEi.ASE  se  tève ,  et  présente  une  batjue  a  Osmin  ijui 
la  reçoit,  et  elle  dit,  en  parodiant  Eimire  : 

Osmin , 
Reçois  ce  bijou  de  ma  main. 
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O  toi  qui  règnes  sur  ton  maître, 
Osmin,  mon  cher  Osmin ,  mon  sort  dépend  de  toi. 
J'aurois  trop  à  rougir  si  j'avois  des  rivales  J 
En  toute  occasion  vante-lui  mes  égales. 
Re  me  ménage  pas ,  et  dis  du  mal  de  moi. 

ELMIBE, 

Cette  froide  plaisanterie 
Vous  sied  très  mal,  je  vous  en  avertis. 
Oui ,  Soliman  m'est  plus  cher  que  la  vie; 
Je  veux  avoir  son  cœur  ;  il  n'importe  à  quel  prix; 

os  MI  H. 

L'e'mùlatiôn  est  louable. 
Je  vous  laisse  entre  vous  disputer  cet  tonfieur. 
[A  Elmire,  bas.)         {A  Roxelane.) 

Comptez  sm  moi.  Je  vous  suis  favorable. 

ROXELATJE,  avec  un  souris  moqueur. 
Va ,  je  n'ai  pas  besoin  de  ta  faveur, 
Et  tu  peux  protégeï  Elmire  ; 
Je  le  permets, 

EiMin'E.  r\ 

Ce  fier  sourire 
Nous  décèle  un  orgueil  qu'on  pourroit  réprimer. 

nOXELANE. 

C  est  douter  du  succès  que  de  vous  alarmer. 
OSMIN,  rt  part. 
Courage  !  allons  ;  j'aime  assez  les  querelles  : 
C'est  un  revenant-bon  pour  moi. 
Le  casuel  de  mon  emploi 
Est  la  discorde  entre  les  belles. 

(Il  sort.) 
(Pendant  cet  à  parte  d'Osmin ,   Elmire   mesure   des 
yeux  Roxelane  d'un  air  fier  et  dédaijneiir.^ 
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SCÈNE    XII. 

ROXELAîSE,  ELMIRE. 

nOXELANE. 

Eh  bien  !  comment  suis-je  à  vos  yeux? 

E  L  M  1 11  E. 

Comme  un  objet  qui  doit  mètre  odieux  ; 
Je  ne  le  cache  point. 

hOXELAne,  d'un  air  ouvert. 
Venez ,  ma  clière  amie  : 
Embrassez-moi  ;  gardez  votre  sultan. 
Vous  croyez  que  je  m'en  soucie  ? 
Mais  point  du  tout  :  allons,  débarrassez-nous-en, 
Et  de  grand  cœm-  je  vous  en  remercie. 
Qui  peut  donc  encor  vous  troubler.' 

E  L  ai  I  n  £. 
Roxelane,  nous  sommes  femmes. 
Ce  n'est  pas  entre  nous  qu'il  faut  dissimuler, 
Et  nous  nous  connoissons;  je  m'attends  à  vos  trames. 

nOXELÂSE. 

Eli  bien  !  vous  me  jugez  très  mal. 
Je  resterai  toujours  esclave,  s'il  faut  l'être  : 
Mais  mon  amont  ne  sera  point  mon  maître  ; 
Je  n'aimerai  jamais  cpae  mon  égal. 
Si  vous  avez  moins  de  délicatesse , 
Je  vous  cède  mes  droits;  usez  de  votre  adresse 
Pour  réussir  dans  vos  amours. 
E  L  M  I  n  E. 

Je  n'emploierois  que  ma  tendresse. 

B  O  X  E  L  \  N  E. 

El  des  écrins.  Abrégeons  ces  discours. 


ACTE  IT,  SCÈNE  XÎI. 
Pour  vous  prouver  comme  je  pense , 
Apprenez  que  c'est  moi  qui  vous  prie  à  diner, 
Avec  votre  sultan  ;  voyez  ma  complaisance. 
Profitez  des  moyens  que  je  veux  vous  donner  ; 
Tachez  que  pour  vous  seule  il  soit  tendre  et  fidèle. 

(A  la  cantonade^  en  élevant  la  voix.) 
Holà  î  faites  venir  ici  le  grand  seigneur. 

E  L  M I  r,  E  ,  à  part. 
Veut-elle  me  tromper?  J'aurai  les  yeux  sur  elle. 

(A  Roxelane.) 
Si  vous  ne  cherchez  point  à  troubler  mon  bonheur, 
Comptez  sur  l'amitié ,  sur  la  reconnoissance. . . 

n  O  X  E  L  A  N  E. 

Taisons-nous ,  voici  Délia  ; 
Je  1  ai  fait  inviter  aussi. 

E  t  M  I  R  E. 
Quelle  imprudence .' 

HOXELANE. 

Bon  !  bon  !  la  craignez-vous?  on  s'en  amusera, 

SCÈNE    XIII. 

ROXELANE,  ELMIRE,  DELTA. 
EOXELANE,  h  Délia. 
Venez  sur  l'horizon,  asti-e  de  Circassie  : 
Aux  yeux  de  Soliman,  ce  soleil  de  l'Asie, 
Étalez  vos  brillants  appas  ; 
(A  Etmire.) 
Il  va  paroître.  Elmire,  je  vous  prie, 
Il  faut  e'gayer  le  repas  : 
Point  de  flegme  espagnol  ;  vive  l'e'tourderie  ! 
Le  sentiment  est  beau  ;  mais  il  n'amuse  pas. 
Qu'en  pense  Délia? 
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DÉLIA. 

Qu  on  doit  devant  sou  maître' 
Picster  toujours  dans  la  soiûnission , 
Le  silence,  l'attention. 
Ua  nature  a  borné  notre  être  ; 
Ppiu-  un  amant  le  ciel  nous  a  fait  naître  : 
Qu'il  soit  sujet  ou  souverain , 
Il  a  les  mêmes  droits  ;  enfin  nous  devons  être , 
Par  l'arrêt  de  notre  destin , 
Esclaves. 

E  L  M I  H  E. 

Compagnes. 

n  0  X  E  L  A  N  E.' 

Maîtresses^ 

DÉLIA. 

Les  hommes  ont  l'empire, 

nOXELANE, 

Il  faut  leur  commander.* 

E  L  M  I  n  E. 

Çuels  sont  nos  titres? 

«OXEIiANE. 

Leiu-s  foiblcsses. 

Dél,IA.« 

Encor  plus  foibles  qu'eux,  nous  devons  leur  céder. 

EL  M  IRE, 

jN'e  leiir  disputons  rien';  n'ont-ils  pas  en  partage 

La  valeur ,  le  courage , 
Les  sciences,  les  arts? 

nOXELANE. 

Pourquoi  s'en  alarmer? 
Nous  en  gavons  pïus  qu'eux,  jnillc  fois  davantage. 
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dî:i.  I  A. 
Et  que  savons-nous? 

K0XELA5E. 

Les  charmer. 

ELMIRE- 

C'est  présumer  beaucoup. 

R  O  X  E  L  A  N  E, 

Selon  ma  fantaisit, , 
Laissez-moi  gouverner  le  vainqueiu-  de  l'Asie , 
Quelques  jours  seulement.  Je  vous  le  rends  après 

Aussi  complaisant  qu'un  François , 
Et  l'amène  à  vos  pieds,  à  vos  pieds,  jeu  suis  sûre  ; 
Ce  sera  sans  beaucoup  d'efforts. 
Je  veux  ici  venger  l'honnciu  du  corps. 
ELMi  HE,  (i  parc. 
Son  insolence  me  rassm-e  ; 
Elle  en  sera  punie,  et  je  ne  crains  plus  rien. 

n  O  X  E  L  A  s  E. 
Sa  liautesse  paroît  :  cessons  notre  entretien, 

(A  la  cantonade.} 
Esclaves ,  servez-nous.  5 

'  Douze  eunuques  de  l'Jias-oda  (cliambre  suprême) 
-ipporlent  trois  chaises,  un  fauteuil  et  une  table  toute  ser- 
vie à  la  françoise  et  garnie  de  bougies.  Les  mets  sont  dans 
des  plats  de  mertabani,  espèce  de  porcelaine  de  laCliine, 
plus  précieuse  que  l'or,  par  l'opinion  où  sont  les  Orien- 
taux, qu'elle  ne  peut  contenir  aucun  poison  sans  se  briser. 
On  ne  sert  point  d'autres  vaisselles  siu'  la  t;ible  du  grand- 
seigneur.  Le  kilargi  bachi  (intendant  de  l'ccliansonneiie 
et  des  offices)  fait  poser  à  terre  une  cuvette  d'or,  dans  la- 
quelle est  un  flacon  de  cristal  rempli  de  vin.  Les  venes 

Thtâiret  Com.,  en  vers.  I2i  5 
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SCÈNE    XIV. 

SOLIMAN,  ROXELA>E,  EOIIRE,  DÉLIA,  OSlMIN. 

SOLiMANj  à  pari. 

O  CIEL  !  je  vois  Elniire, 
(Bas,  à  Koxelane.) 
3'ai  cru  vous  trouver  seule;  encore  Délia? 

B  o  X  E  L  A  s  E. 

Oui ,  ce  sont  les  objets  que  votre  cœur  désire  : 

(^Soliman  salue.)   {Il  salue  plus  bas.) 
Saluez  donc...;.  Plus  bas.. ..Fort  bien.  Vous  y  voilà. 
(A  Elniire  et  à  Délia.) 
Mesdames,  vous  voyez  un  aimable  convive, 
Un  peu  novice  cncor  ;  mais  il  se  foiTnera. 
ELMiRE,  à  Roxelane. 
Cette  saillie  est  un  peu  vive , 
Roxelane,  songez... 

SOLIMAN,  bas,  à  Elinirt' 
Laissez,  laissez  cela. 
Elle  m'.'fniuse. 

ROXELANE. 

Allons,  placez  vous  là; 
(A  Elmire  et  n  Délia.) 
Et  vous  à  ses  côtés.  Je  prendrai  cette  cliaise  ; 
Car  je  fais  les  honneurs. 

sont  sur  la  table.  On  descend  en  même  temps  du  cintre 
un  grand  lustre  orné  de  cristaia  de  diflcrentes  couleurs, 
et  d'œuCi  d'autruches. 
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S0L1J1A5,  étonné  de  voir  une   table   ser\-ie  à   la 
françoise. 

Quel  est  cet  appareil? 
Mais  je  n  ai  rien  vu  de  pareil. 

BOXELA5E. 

C'est  on  diner  à  la  françoise. 
(  Soliman  s'assied  dans  un  fauteuil,  Etmire  à  droite  , 
Délia  à  gauche,  et  Roxelane  à  coté  de  Délia ,  un 
peu  sur  le  devant.  Tous  les  officiers  sont  rangés  au- 
tour de  ta  table.^ 
{h'écutjer  tranchant  s'avance  pour  couper  les  viandes 

avec  un  grand  couteau  (jui  ressemble  à  un  sabre.) 
Que  veut  cet  estafier? 

SOLIMA5. 

C'est  récajer  irancLant.  * 

BOXELA5E. 

Les  dames  serviront  ;  c'est  l'nsage  à  présent  : 

La  peine  est  un  peu  fatigante  ; 
Mais  tout  le  monde  y  gagne  :  une  main  ayante , 
De  ses  doigts  délicats  agitant  les  ressorts , 

Découvre  cent  jolis  trrâoss , 
Lt  donne  un  goût  exquis  à  ce  qu'elle  présente. 

'  L'ccnyer  tranchant  n'exerce  son  emploi  que  dans  les 
cuisines.  Les  Turcs  n'ont  à  table  ni  couteaux  ni  fonr- 
cliettes.  on  leur  sert  les  viandes  et  même  les  frais  :  ^uf 
eoupts  en  petits  morceaux  pour  éttt  pris  avec  les  df  i^ts. 
Comme  Roxelane  a  commandé  vtn  diner  à  la  fran'-or^c.  cl 
que  les  pièces  sont  entières,  lécuyer  trancii&ul  se  pré- 
sente ,  croyant  être  nécessaire.  Ce  n'est  point  man  jucr  j 
la  contume  que  d'introduire  ici  cet  offirier. 
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(.'/  Elmtre ,  en  lui  présentant  une  votaillc.) 
Coupez,  Elmire. 

SOUMAN. 

Oui,  l'usage  est  cliarmant. 
(A  l'écuffcr  tranchant.) 
Je  te  supprime. 

n  o  X  E  L  A.N  E ,  !i  Délia. 
Et  vous ,  très  agréablement 
Vous  verserez  à  boire  à  sa  hautesse.     - 

{A  Osinin.) 
Doune  le  vin. 

solimAk,  avec  élonnemenl. 
Du  vin  ! 
OSMIN,  avec  un  élonnement  plus  marqué. 
Du  vin  ! 

I\  O  X  E  I.  -\  N  E. 

Du  s  in. 
C'est  la  source  de  l'allégiesse. 
C'est  l'i\mc  du  plaisir. 

{Osmin  va  prendre  avec  le  bord  de  sa  robe  le  flacon 
de  vin  qu'il  pose  sur  ta  table  en  détournant  la  vue.) 
{A  Osinin.) 
Pourquoi  donc  ce  dédain.' 
(.i  pari.)  {A  Osmin.) 

Commençons  par  l'esclave.  Approche  :  pour  ta  peine, 

De  ce  flacon  tu  vas  avoir  l'étrennn. 
[Boxelane  remplit  de  vin  un  verre  et  le  présente  à 
Osmin.) 
Tiens. 

0  S  51 1  N  . 

Moi,  goûter  ce  breuvage  odieux  ! 


ACTE  ÎI,  SCÈNE  XIV.  5? 

BOXEtANE,  regardant  Soliman. 
Il  me  désobéit. 

s  O  LIMA  5,   à  Osjniii. 
Bois. 

os  MIN. 

Q  ciel  !  je  frissonne. 
{A  Sotiman.) 
Seigneur,  un  musulman.;. 

s  Qu'ai  AN. 

Eh  !  fais  ce  qu'on  t'orJdnne, 
OSMIN  prend  le  verre,  lève  les  ijeux  au  ciel,  fait  une 
grimace  de  répugnance ,  et  dit  avant  (jue  de  boire:, 
O  Mabomet  1  ferme  les  yeux. 
[A  part ,  après  avoir  bu.) 
Bon  !  bon  ! 

Soliman; 
Je  ris  d'Osmin. 
OSMIN,  tendant  son  verre. 

Seigneur,  je  ffie  résigne. 
BOXELANE,  à  Osmiu, 
{A  Délia.) 
C'en  est  assez.  Allons ,  charmante  De'lia , 
Versez  à  Soliman  les  tre'sors  de  la  vigne. 
Donnez  son  verre ,  Elmire. 

ELMIKE  tend  le  verre  du  sultan. 
Le  voilà. 
{Délia  verse.] 

SOLI.MAN. 

Dispensez-moi. 

5. 
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BOX-LLANE. - 

J'entends  ;  vos  officiers  sont  là. 
{Elle  fnil  signe  aux  o[Jiciers  et  aux  esclaves  de  se  re- 
tirer. Tous  sortent  y  n  fexcejjlivn  d'Osmiii.) 
(A  Sottman.) 
Eloignez-vous.  J'approuve  la  décence. 
E  L  M I  n  E. 
Mais  sur  ce  point,  dit-on,  vous  en  manquez  en  France  ; 
Car  devant  vos  valets,  francs  espions  gaines, 
Vous  pai'lez,  agissez  sans  aucune  prudence  ; 
Pendant  tout  le  service ,  autour  de  vous  range's  y 
Ils  samusent  tout  bas  de  votre  extravagance  ; 
Vos  travers  ,  vos  écarts,  vos  propos  négligés 
Établissent  les  droits  de  leur  impertinence. 

s  OLIM  AN. 

N'en  sent-on  pas  la  conséquence? 
Dans  le  jour  le  plus  pur  il  faut  se  faire  voir, 

Et  le  respect  que  l'on  imprime , 
Doit  être  un  seuliment,  et  non  pas  un  devoir. 

nOXELASE. 

Seigneur,  vous  gagnez  mon  estime  ; 
Mais  on  n'est  pas  toujours  dans  la  sublimité  : 
Entre  nous,  croyez-moi,  soyons  ce  que  nous  sommes  : 

Pour  qui  seroit  la  volupté , 

Si  l'on  en  privoit  les  grands  hommes? 

Cette  imposante  gravité 

Qui  vous  interdit  la  gaîté, 
iCloigiie  cent  plaisirs  qu'un  souverain  ignore. 
Ah  !  malheureux  qui  n'a  jamais  goûté 

Les  plaisirs  de  l'cgaliic! 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  55; 

(Elle  renarde  Sitlunan  d'un  air  coquet  et  anaçant.) 
Et  celui  d'obéir  souvent  plus  doux  encore. 
Allons ,  c'est  à  votre  santé. 

ELMiEE,  au  sultan. 
Vous  uuus  ferez  raison, 

s  OLIMAy. 

II  faut  vous  satisfaire. 
(Il  boit  avec  Elniire,  Roxelaiie  et  Délia.  Osinin  saisit 
ce  moment  p&ur  boire  en  cachette  à  même  le  flacon.) 

KOXELANE. 

Voilà  le  moyen  de  nous  plaire. 
{A  Soliman,  après  qu'il  a  bu.) 
N'est-il  pas  vrai  que  ce  breuvage  est  doiL\? 
{A  Délia.) 
Délia,  vous  rêvez!  allons,  animez-vous  : 
Vous  ne  nous  dites  rien. 

DÉLIA,  d'un  air  réservé. 

Moi,  je  n'ai  rien  à  dire. 

HOXELASE. 

Et  np'importe  ?  parlez  toujours  : 

Lorsque  la  gaîté  nous  inspire , 
Un  rien  fomuit  matière  à  cent  jolis  discours. 

E  L  M I  n  E. 
Eh  !  mais,  oui  :  si  j'en  crois  ce  que  l'on  nous  raconte , 

La  langue,  en  France,  est  toujours  prompte, 
Le  bon  sens  ennuyeux  jamais  ne  la  conduit , 
Et  comme  d'un  volcan  la  parole  élancée , 

Part  sans  attendre  la  pensée  ; 
On  parle  toujoms  bien  lorsque  l'on  fait  du  bruit. 

liOXELANE. 

Mais  oui ,  dans  les  soupers  qu'à  Paris  ou  se  donne  , 
Sur  tout  légèrement  on  discute,  on  raisonne , 
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Et  l'on  n'a  jamais  plus  d'esprit 
Que  quand  on  ne  sait  ce  qu'on  dit 
Les  François  sont  charmants, 

s  OLiMAN,  d'un  air  complaisant  pour  Roxelane. 

Et  surtout  les  Françoises. 
noxELANE,  montrant  Elmire. 
Et  les  Espagnoles  aussi. 
Convenez-en. 

SOLIMAN.' 

Sans  doute. 

KOXELANE. 

Allons ,  prenons  nos  aises , 
Que  la  liberté  règne  ici  ; 

Qlontrant  Elmire.) 
Au  cher  objet  qui  vous  engage , 
Sans  vous  gêner,  parlez  de  votre  amour. 
SOLIMAN,  à  pari. 
Elle  veut  me  piquer,  je  vais  avoir  mon  tour... 

{Haut^  à  Elmire.) 
Elmire  assmément  mérite  mon  hommage. 
Ses  attraits.. 

ELMIRE. 

Ah  !  seigneur,  c'est  un  foible  avantage. 
Rendez  plutôt  justice  à  ma  sinctrc  ardeur. 

ROXELANE, 

Ah  !  nous  allons  tomber  dans  la  langueur;; 
Y  pensez-vous  de  tenir  ce  langage? 
Yous  le  ferez  redevenir  sultan. 
Ke  nous  gâtez  point  Soliman. 

ELMIRE. 

Sans  conlralnie,  sans  art,  ma  tendresse  s'explique. 


ACTE  II,   SCÈNE  XIV.  5; 

n  O  X  E  L  A  N  E. 

Osmin ,  fais  entrer  la  musique. 
(  Osmin  fait  un  signal ^   tous  les  musiciens  et  musi- 
ciennes du   sérail  entrent,  et  se  rangent  dans  te 
fond  de  la  salie.  ) 
{A  Délia.) 
Pendant  ce  bel  entretien-Ih , 
Cliantez  un  air,  aimable  Délia. 

DÉLIA  c fiante  au  son  des  instruments  turcs. 

Dans  l'univers  tout  aime ,  tout  de'sire  } 
Du  tendre  amour  tout  peint  la  volupté. 
Si  le  papillon  vole  avec  légèreté , 

Vn  autre  papillon  l'attire. 
Les  fleiu-s,  en  s'agitant,  semblent  se  caresser, 
Le  lierre  à  l'ormeau  s'unit  pour  l'embrasser, 
Les  oiseaux  sont  charmés  de  pouvoir  se  réponçlreV 

Et  le  doux  murmure  des  eaux 

Est  cause'  par  plusieurs  ruisseaux 

Qtii  se  cherchent  pour  se  confondre, 

EOXELANE, 

{A  Délia.) 

Ils  sont  tout  occupés  de  leur  amour  transi. 
(  A  un  musicien  qui  tient  une  harpe.  ) 

Donnez  cet  instriunent,  je  veux  chanter  aussi. 

{On  lui  donne  la  harpe-  elle  prélude.  Le  grand  sei- 
gneur se  lève  et  va  s'appuyer  sur  le  dos  de  la 
chaise  de  Roxelane.  Elmire  et  Délia  se  lèvent 
aussi,  et  se  parlent  tout  bas-  pendant  ce  temps  les 
officiers  enlèvent  la  table.  } 
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noxELANE  citante  et  s'accompagne  sur  ta  harpe. 
O  vous  que  Mars  rend  invincible , 
Voulez-vous  être  au  rang  des  dieux? 
Défendez  vous ,  s'il  est  possible, 
D  ctie  esclave  de  deux  beaux  yeux. 
Vous  triomphez  par  la  victoire  :. 
Mais  tout  l'éclat  de  votre  gloire 
S'anéantit  devant  l'amour, 
Et  vous  ctdcz  à  votre  tour. 
O  vous ,  etc. 

s  o  1. 1  :\i  A  N. 
Je  n'y  tiens  plus  :  mon  cœur  est  dans  l'ivresse. 
{^A  Roxetane ,  en  lui  donnant  Le  mouchoir.') 
Acceptez... 

K  OXELANE  prend  le  mouchoir  et  le  [résente  h  Déli'U 
Délia,  recevez  ce  présent: 
C'est  sans  doute  à  vous  qu'il  s'adresse  j 
C'est  le  prix  de  votre  talent. 

SOLIMAN,  à  part. 
Quel  mépris  ! 

DÉLIA,  s'inclinanl  de^'ant  le  sultan. 
Quel  bonheur  ! 
ELMIHE,  se  laissant  tomber  sur  le  soft. 
J'expire. 
SOLIMAN,'  après  un  moment  de  silence,  arrache  le 
mouchoir  de  la  main  de  Délia  et  le  porte  h  Elmire. 
Eluiire,  il  est  à  vous  :  oui,  je  déclare,  Ehnire. .. 

ELMIRE. 

Ah  !  je  renais, 

SOLIMAN,  /(  Eo  relanr. 
Otc-toi  de  mes  yeitx. 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  îg 

C'est  trop  souffrir  ;  ingrate ,  tu  me  braves  : 

Qu'elle  soit  mise  au  rang  des  plus  viles  eàclaves. 

(Roxelane  est  emmenée  par  cjuatre  eunuiiues  noirs. 
En  sortant  ,  elle  regarde  Soliman  avec  une  fierté 
noble ,  oui  maraue  la  tranquillité  de  son  ilme.  Ddia 
se  retire  confuse.  Tous  les  personnages  qui  sont  sur 
la  scène  disparoissenl,  excepté  Osmin  que  Sotima^i 
retient,  et  Elmire  qui  s'éloigne  dans  le  fond  du 
théâtre.) 

SCÈNE  xy. 

SOLIMAN,  OSMIN,  ELMIRE- 

s  O  L  I  M  A  IS. 

Viens  ,  Osmin  :  je  suis  furieux  ! 

[Il  veut  sortir,   Osmin  lui  fait  apercevoir 
qu'Elmire  l'attend. 

OSMIH, 

Mais  Elmire,  seigneur... 

SOLIMAN. 

Il  faut  que  je  l'évite. 

OSMIN. 

Mais  vous  l'aimez. 

SOLIMAN. 

Oui,  je  l'aime,  je  veux... 
Oui,  je  l'adore...  Osmin,  que  je  suis  malheureux! 
Viens ,  suis-moi ,  dissipons  le  trouble  qui  m'agite. 

(1/  sort  du  côté  opposé  ci  Elmire,  qui,  voijant  que 
Soliman  ne  la  suit  point, se  retire  avec  douleur.) 

FIN    DU    SECOND    ACTE, 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ELMïRE,"ieM/e. 

ootiMAS  iôe  vient  point  :  je  tremble  sur  mon  sort. 
Je  ne  le  vois  que  trop  ;  il  aime  Roxelaue. 
Je  ne  dois  qu'au  d<-pit  l'honneur  d'être  sultane  ; 
Mais  j'aurai  Soliman...  Soliman,  ou  la  mort. 

L'amLition  à  l'amour  est  égale. 

Quoi  I  je  verrois,. .  je  verrois  ma  rivale 
Jouir  !...  Je  la  perdrai.,.  Dois-je  la  perdie,  liélasi 

(Apercevant  Soliman.) 
Mais  d'un  air  inquiet  il  porte  ici  ses  pas. 
11  semble  m'cvitcr,  il  s'arrête,  il  soupire. 
{A  Soliman.  ) 
Seigueur. . . 

SCÈNE    IL 

SOLIMAN,  ELMIRE,  OSMIN. 

SOLIMAN    voit  Elmire,  et  se  retourne  du   calé 
d'Osmin. 
Osmin! 
EtMiUE,  à  Soliman, 

Quel  sombre  accuiel. 
sOLiMAîf ,  à  Elmire. 
Rassurez-vous  j  vous  triomphez,  Elmire. 
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(A  Os  m  in.) 
Un  air  altier,  un  fier  coup-d'œil , 
Dans  le  moment  de  sa  disgrâce , 
Aunonçoit  encor  son  audace. 
As-tu  remarqué  cet  orgueil  ? 
{A  Elinire.) 
J'ai  conçu  des  désirs  qui  vous  ont  outragée. 
Elmire,  pardonnez  à  Terreur  d'un  moment. 
Hoxelane  reçoit  un  juste  châtbnent. 
Hélas  !  vous  êtes  bien  vengée. 

ELMIRE. 

Non ,  je  ne  le  suis  pas,  si  je  n'ai  votre  amour. 

SOLIMAN. 

Ali  !  vous  le  méritez  :  qu'en  ce  jour  il  éclate. 
Ce  cœur  est  à  vous  sans  retour  ; 
Oui ,  sans  retour  potu-  une  ingrate. 

E  L  M  I  II  E, 

Pour  une  ingrate  ! 

SOLIMAN. 

Elle  n'est  plus  à  moi: 
C'est  votre  esclave ,  et  je  vous  l'abandonne. 

E  L  M I  n  E. 
\oas  me  l'abandonnez.' 

SOLIMAN. 

Oui,  oui,  je  vous  la  donae^ 
Et  ma  parole  est  une  loi. 

E  L  M  1  R  r. 

Je  l'accepte,  il  suffit. 

OSMiN,  à  pari. 
Je  ne  sais  plus ,  ma  foi , 
<^ui  je  dois  protéger;  son  caprice  m'clonne. 
Thtàtrj.    Com.en  vers.   12.  6 
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s  O  1 1  M  A  s. 

Mérite-elle  aucun  égard  ? 

ELMIHE. 

Non ,  puisqu'elle  a  pu  vous  déplaire. 
Je  ne  veux  point  sur  elle  abaisser  un  regard  ; 
Je  ne  pounois  jamais  la  voii'  qu'avec  colère. 
Je  veux... 

SOLIMAN,  l'interrompant  ai'ec  une  vi\'acitc  ijui  fût  __ 
apercevoir  tout   l'inlérdt   iju'il  prend  e/icore   h 
Roxelane. 

Que  voulez-vous? 

•    ELMIItE. 

Ordonner  son  départ  : 
Du  sérail  qu'elle  soit  bannie, 
o  s  an  s. 
Je  lui  vais ,  de  grand  cœur,  annoncer  son  congé. 
SOLIMAN,  rt  Ostnin. 
Attends,  attends,  je  serois  peu  vengé; 
Elle  n'est  pas  assez  punie: 
\a  la  clierclier. 

ELMinE,  h  Osmin, 
Arrête,  Osmin, 
(ASoliman.) 
Seigneur,  quel  est  votre  dessein? 

SOLIMAN. 

11  faut  qu'à  ses  yeux  je  répare 
Mon  injustice  et  mes  torts  envers  vous; 

Que  devant  elle  je  déclare , 
Que  nous  sommes  unis  par  les  nœuds  les  plus  doux. 

Témoin  du  bonlicur  de  ma  vie, 
Qu'elle  sente  le  prix  de  ce  qu'elle  a  pc  rdu , 


ACTE  IIÏ,  SCÈNE  ït  O 

(Plus  iHvemeiil.) 
De  ce  cœur  qiiî  l'aimoit ,  et  qui  vous  etoit  dû. 
Excitons  cliaque  jour  ses  regrets ,  son  envie  ; 
Que,  pour  attiser  son  tourment, 
La  dévorante  jalousie 
Clierche  dans  noire  flamme  un  nouvel  aliment. 

EtMir.E. 

Eh  !  laissons  Roxelane. 

SOLIMAN. 

Il  est  vrai ,  je  m'égare  ' 
(Après  un  temps.) 
N'y  pensons  plus.  Qu'elle  compare 
Voti'e  splendeur,  et  cet  abaissement 
Où  par  sa  faute  elle  se  trouve. 
Redoublons  nos  transports,  et  qu'ils  soient  remarqués. 
On  est  moins  affecté  des  peines  qu'on  éprouve 
Que  des  biens  que  l'on  a  manques. 
(A  Osiniii.) 
Va  la  cliercber... 

(Osmiii  veut  sortir,  Elmire  l'arrête.) 

E  L  M 1  n  E. 

Un  moment. 
SOLIMAN,  d'un  ton  à  être  obéi. 
Vu ,  te  dis-je. 

(Osniin  sort.) 

SCÈNE    III. 

SOLIMAN,  ELMIRE. 

SOLIMAN. 

Qu'elle  soit  confondue,  Elmire,  je  l'exige. 
el:miiie. 
Et  que  voulez-vous  exiger? 
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SOLIMAN. 

Vengez-vous,  veugezrmoi  d'une  esclave  iusolenle. 

ELMIRE. 

Croyez-moi ,  cessez  d'y  songer. 

C'est  une  Françoise  imprudente, 
Dont  la  légèreté  déti'uit  le  sentiment  ; 
Qui  croit  que  tout  est  fait  pour  son  amusement  ; 
Qui  croit  que  le  caprice  est  ce  qui  rend  aimable  , 

Et  dont  le  cœur  n'est  point  capable 

D'un  veVitahle  attacliement. 

Je  sais  qu'on  peut  être  agréable 
Par  une  gaîté  vive,  un  frivole  cnjoûment  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  être  estimable 

Pour  fixer  le  cœur  d'un  amant , 
Et  la  raison  rend  seule  respectable. 

SOLIMAN. 

AL  !  telle  est  P\.oxolane  en  sa  frivolité  : 

Sa  raison  perce  à  travers  sa  gaîtc. 
D'un  nuage  léger  c'est  l'éclair  qui  s'échappe, 
Et  dont  la  lumière  nous  frappe. 

ELMIKE. 

Seigneur,  c'est  la  défendre  avec  vivacité. 

SOLIMAN. 

Non ,  je  ne  prétends  point  excuser  Roxelanc  ; 

Mais  qu'appréhendez- vous?  jN'étes-vous  pas  sultane? 

E  L  M  m  E. 
L'orgueil  est  satisfait;  mais  le  cœiu'  ne  l'est  pas. 

SOLIMAN. 

Il  le  sera ,  croyez-en  vos  appas, 
[Soliiy.aii  aperçoit  Iloxclane  l'ctue  en   vile  esclin'e ; 
elle  s'avance  à  pas  lents,  en  se  cou\'ranl  le  visatjc.) 
Je  l'aperçois  :  elle  est  dans  la  tristesse , 


ACTE  III,  SCÈNE   IIÎ.  6> 

Et  sa  main  cache  un  front  humilié. 

{A  part.) 
N'écoutons  point  un  reste  de  pitié'. 

SCÈNE   ly. 

'        SOLIMAN,  ELMIRE,  R(OXELANE. 

SOLIMAN,  à  Roxelane, 
Approchez,  approchez;  voilà  votre  maîtresse^ 

{A  Elmire.) 
"Ordonnez  de  son  sort.  * 

E  L  M  I  n  E. 

Je  conçois  ses  regrets  J 
Elle  est  assez  punie,  en  perdant  vos  bienfaits. 

SOLIMAN. 

Ah  !  que  ce  sentirnent  augmente  ma  tendresse  ! 
Je  sors  d'ime  honteuse  ivresse. 
{Regardant  Roa-etane.) 
Je  ne  sais  par  quel  art  elle  m'avoit  surpris. 
De  mon  t'garement  innocente  victime. 
Votre  cœur  gémissoit  ;  j'en  connois  mieux  le  prix. 
Qu'elle  soit  désormais  l'objet  de  nos  mépris. 

{A  Elmire  tcndrcineiit.) 
Jlendez-moi  votre  amour,  et  pardonnez  mon  crime, 

E  L  M I  n  E. 
On  n'est  point  criminel ,  lorsque  l'on  est  aimé. 

(D'un  ton  plus  bas.) 
Je  vous  pardonne  tout.  Mais  mon  cœur  alarmé...- 
SOLIMAN,  baisant  la  main  d'Elinire ,  mais  regardant 

toujours  Roxelane  pour  juger  de  l'état  de  son  unie,. 
D  reprend  sur  le  mien  un  éternel  empire. 

6, 
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(Il  examine  Roxelane.) 
•Tcxcite  ses  regrets.. . 

(Roxelane  ,  pour  examiner  ausii  le  sultan ,  détourne 
un  peu  la  main  dont  elle  se  couvrait  le  visarje  : 
leurs  regards  se  rencontrent ,  Roxelane  rit ,  et  Solir 
man  marcjue  la  plus  grande  surprise.  Ce  moment 
doit  faire  situation.  ) 

O  ciel!  je  la  vois  rire. 
noxELANE,  riant  à  gorge  déployée. 
Ali  I  ah  !  ah  !  ah  !  seigneur,  vous  allez  vous  fâcliei"  ; 
Mais,  malgré  mon  resgfct,  je  ne  puis  m 'empêcher... 

E  L  M I  R  E. 

Quelle  nouvelle  insulte  ! 

ROXELANE. 

Ah  !  ail  !  ah  ! 

SOLIMAN. 

Quelle  audace! 

ROXELANE. 

Ab  !  laissez-moi  rire ,  de  grAce. 
Ah  !  ah  :  ah  !  ali  ! 

s  o  L  I IM  A  N. 

Je  veux  savoir  pourquoi... 

ROXELANE. 

Il  se  peut  qu'l'.knire  vous  aime  ; 
Mais  vous  ue  l'aimez  pas. 

s  o  L I  SI  A  N. 

Qui  donc  aimé-je? 

ROXELANE. 

Moi. 
Je  ne  suis  pas  dupe  du  stratagème. 

SOLIMAN. 

Vous  que  je  dois  punir,  qui  m'osez  outrager! 


ACTE   ITT.  SCÈNE  IV.  6; 

nOXELAUE. 

Scignrur,  on  aime  encor,  qiaand  on  veut  se  venger. 

Si  je  vous  suie  indifférente. 
Renvoyez-moi  :  nous  y  gagnerons  tous. 
Déjà  je  commençois  à  me  trouver  contente. 
Pourquoi  me  rappeler?  et  quelle  est  votre  attente? 

Espérez-vous  un  sort  plus  doux? 

SOLIMAN. 

El)  Lien  !  préférez  l'infamie 
A  toutes  les  grandeius... 

ELMIUE. 

Laissez  ce  cœur  abject. 
[A  Roxelane.) 
Roxelane,  sortez;  vous  perdez  le  respect, 
n  o  X  E  L  A  X  E. 
Fort  bien  ;  c'est  parler  en  amie , 
Et  je  vais  éviter  votre  sublime  aspect. 
(Elle  veut  se  retirer  :  Soliman  l'arrête  avec  colère.') 
SOLIMAN,  n  Roxelane, 
ÇA  El  m  ire.) 
Demeiu-ez ,  demeurez.  Éloignez-vous ,  Elmire. 
Je  me  retiens  à  peine,  et  n'ose  devant  vous 

Laisser  écliapper  mon  courroux. 
Je  vais  l'iiuniilier. 

ELMlr.E. 

Seigneur,  je  me  retire  ; 
Mais  songez  que  l'amour  n'a  que  des  fers  honteux 
Lorsque  le  sentiment  n'épure  point  ses  feux. 

{A  pari,  en  sortant.) 
Si  cet  indigne  objet  remporte  l'avantage, 
Il  n'est  point  de  terme  à  ma  rage. 
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SCÈJNE  V. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAS,  après  un  tempSé 
Si  je  cédois  h.  mon  transport, 
Je  rèndrois  ton  état  plus  cruel  que  la  inort  j' 

Mais  je  fais  grûce  h  ta  foiblesse. 
Méprise  mes  bienfaits,  la  gloire,  ma  tendresse: 
,Tou  ûme  ne  sent  rien ,  ne  connoît  point  son  tort  j 
Loin  de  gémir  dans  la  tristesse... 

(Roxelane  sourit.) 
Ali  !  tu  mérites  bien  ton  sort  : 
Ton  cœur  est  fait  pour  la  bassesse. 
EOXELANE,  fièreineiif. 
Tu  te  trompes,  sultan  :  céder  à  son  malheur 
Est  l'effet  d'une  àme  commune. 
Modeste  au  sein  de  la  grandeur, 
Tranquille  et  fier  dans  l'infortune, 
C'est  à  ces  traits  qu'on  connoît  tm  grand  cœur. 

s  o  L  I IP  A  N. 

Un  grand  cœur  est  fier  sans  audace  î 
Quand  le  sort  a  marqué  sa  place, 
U  cède ,  et  lorsqu'il  veut  braver, 
Il  se  rabaisse,  au  lieu  de  s'élever. 
koxelAïje; 
jMoi ,  je  ne  brave  rien  ;  ce  n'est  pas  pon  isystème  : 
Mais  dans  les  fers ,  ou  sous  le  diadème , 
On  ne  me  verra  point  cbanfrer. 
Aussi  gaie,  aussi  francbc,  enfin  toujours  la  même, 
Je  sais  jouir  de  tout  sans  craindre  le  danger  : 
Mou  bonheur  n'est  jamais  dans  ce  qui  m'environne; 
Il  est  en  moi  :  rien  ne  m'tlounc. 


ACTE  III,  SCENE  V.  Cy 

Tenez...  Je  ris  toujours.  Eh!  pourquoi  m'affliger? 
(^Gaiment.) 

Le  monde  est  une  comédie  ; 

Malgré  l'intérêt  qiie  j'y  prends, 

Je  m'en  amuse,  et  j'étudie 

Les  ridicules  différents. 

Vos  grandeurs  sont  des  mascarades  ; 

Jeux  d'enfants  que  tous  vos  projets , 
lorsque  la  toile  tondre,  empereurs  et  sujets, 

Tous  sont  égaux  et  camarades. 

SOLIMAN. 

Acbevez ,  achevez ,  épuisez  les  bontés 
D'un  maître  que  vous  ùritez. 

BOXELANE,  d'un  ton  plus  grave. 
Oui ,  vous  êtes  mon  maître  ;  à  vous  on  m'a  vendtie  : 
SMais  vous  a-t-on  donné  quelque  droit  sur  mon  cpïur? 

Et,  démon  gré,  me  suis-je  enfin  rendue? 
Essayez  de  me  vaincre ,  employez  la  rigueur. 

Qui  ne  craint  rien ,  n'est  point  dans  l'esclavage. 

SOLIMAN. 

Ah  I  Roxelane ,  quelle  image  ! 
Me  croyez- vous  un  barbare,  un  tyran? 

Ah  !  connoissez  mieux  Soliman  : 
n  n'abusera  point  de  son  pouvoir  suprême," 
Pour  obtenir  un  cœur  à  ses  vœux  refusé  : 
Allez ,  ne  craignez  rien  d'un  amour  méprisé , 

Je  vous  abandonne  à  vous-même, 

nOXELANE. 

Que  vous  dites  cela  d'un  petit  air  aisé  ! 
{Eu  minaudant.) 
Venez,  venez,  on  vous  pardonne. 
En  vérité,  fe  suis  trop  bonne 
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s  O  L  I  ai  A  5. 

Qu'espérez-vous  ? 

nOXELANE. 

Vous  rcinettre  l'esprit  ; 
Vous  guérir  de  votre  foiblesse. 
Vos  fureurs,  vos  dédains  sont  l'eflet  d'un  di'pit 
Qui  prouve  encor  votre  tendresse. 
[Avec  sentiment.) 
Vous  avez  le  cœur  bon,  et  cela  mlntéresse. 

s  o  L I M  A  N ,  <'j  part. 
Je  voulois  la  confondre,  et  je  reste  interdit. 
De  mes  transports  elle  se  rend  maîtresse. 
[A  lioxelane,  avec  un  peu  d'émotion.) 
Il  est  vrai ,  je  vous  chérissois  ; 
Mais  à  présent... 

noXELASE,  tendrement. 
A  présent  on  ni'abliorre. 
s  on  AI  A  s. 
Oui ,  je  l'aimois ,  ingrate.  G  dieux  !  je  t'aime  encore. 
Je  t'aime  encore,  et  je  te  liais. 
Ces  mouvements  opposés  que  j'ignore... 
Mais  elle  s'attendrit... 

n  n  X  E  L  A  N  E. 
Je  pleure  de  pitié. 
Vous  me  tcucliez,  et  je  vois  avec  peine 
Un  superbe  empereur  qui  s'est  humilié  ; 

Qui  d'une  esclave  a  fait  sa  souveraine, 
3ûns  pouvoir  à  son  sort  être  jamais  lié. 

SOLIMAN. 

Eli  !  qui  m'en  empdche? 

KCXELASE,  avec  sentiment. 
Moi-mcme. 
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Vous  méritez  que  Ion  vous  aime; 
Mais  je  vous  plains  d  étie  sultan. 
A  vous  parler  sans  flatterie, 
J'eus  des  amants  dans  ma  patrie, 
Qui  ne  valoient  pas  Soliman. 

SOLIMAN. 

Et  vous  avez  aime? 

B  O  X  E  I.  A  >•  E. 

Pourquoi  non ,  je  vous  prie  ? 
Croyez-  vous  que  vive ,  jolie . 
Kt  dans  l'âge  de  plaire ,  on  a  jusqu'à  présent 

Ciardé  son  cœur,  ce  fardeau  si  pesant? 
Pour  qui?  pour  le  Grand-Turc?  mais  quelle  extra vagance- 
Je  devois  prendre  patience  : 

(En  riant.) 
Je  devois  vous  attendre.  Ah  .'  vous  êtes  plaisant! 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  avez  aimé  ?  Ciel  !  j'en  aurai  vengeance. 

Ab  I  périssent  les  iraposteui's 
Qui  m'ont  trompé,  tralii! 

I10XELA5E. 

Pourquoi  donc  ces  fureun  ? 
Écoutez,  écoutez;  ayez  la  complaisance 
D'entendre  un  peu  ma  confidence. 

s  o  L  I  M  A  s. 
Sortez. 

nOXELASE. 

Vous  me  rappellerez  ; 
Ciir  je  vois  que  vous  m'adorez. 
Ce  badinagc  qui  vous  pique 
Me  met  au  fait. 

{Elle  fait  deux  pas  pour  se  retirer.) 
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SOLIMAN,  a  pari. 
Elle  est  unique. 
(//  PivTelane.) 
Restez. 

noxELANE,  revenant. 
J'avois  bien  dit.  Venez,  allez- vous- en, 
Restez.  En  ve'rite ,  mon  aimable  sultan , 

Vous  avez  la  tète  tournée. 
De  ces  misères-là  je  suis  fort  ctonne'e  : 

OÙ  donc  est  le  grand  Soliman , 
Qui  fait  trembler  l'Europe  et  l'Afrique  et  l'Asie? 
Une  petite  fantaisie 
Trouble  l'esprit  d'un  monarque  ottoman, 
(D'un  ton  ferme  et  avec  noblesse.) 
A  quoi  s'occupe  ici  le  plus  brave  des  princes? 
L'Arabe  re'voltc  menace  tes  pfovinces  ; 

Cours  le  punir,  laisse  ge'mir  l'amour  : 
Donne-lui ,  si  tu  veux,  des  soins  à  ton  retour, 
s  o  L I  :m  A  N ,  a  part. 
De  quel  éclat  frappe-t-clle  «non  ûme  ! 
Est-ce  un  génie,  est-ce  une  femme, 

Qui  me  présente  le  miroir? 
[A  Roxelane.) 
Quel  être  êtes-vous  donc?  Quel  être  inconcevable  1 

Tout  ix  la  fois  frivole  et  respectable , 
Vous  séduisez  mon  cœur  et  tracez  mon  devoir. 
noxELANE,  affectueusement. 
Je  ne  suis  rien  que  votre  amie. 

SOLIMAN. 

Ah  I  soyez -la  toujours ,  soyez-la ,  je  vous  jprie  : 

Jusqu'à  pre'sent  on  m'a  flatte'. 
11  n'appartient  qu'à  vous  de  me  faire  connoître 
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Et  l'aTuoiu-  et  la  vëiité  ; 
ftîais  que  je  sq-s  heureux  autant  que  je  dois  1  L-iie  ! 
Que  votre  cœur. . . 

roxelane. 
Ah  !  je  vous  vois  venir. 
Eh  bieu  1  mon  cœur? 

soLiai  anj 
Pourrai- je  l'obtenir? 
La  haine  que  poiu'  moi  vous  avez  fait  paroître... 

ROXELANE, 

Mais  ce  n'est  pas  vous  que  je  hais  : 
C'est  l'abus  de  votre  puissance, 
Qui  nous  tient  dans  la  dépendance; 
Ce  soûl  ces  gardiens  si  révoltants,  si  laids, 
Supplices  des  yeux  et  des  âmes. 

SOLIMAN. 

Vous  savez  que  j'ai  cinq  cents  femmes 
Qu'ils  doivent  gouverner. 

ROXELANE. 

Cinq  cents  1 
Mais,  entre  nous,  cinq  cents  î...  cela  m'étonne. 

SOLIMAN. 

Ici  c'est  un  usage  e'tabli  de  tout  temps  ; 

Ce  sont  nos  lois;  c'est  un  faste  du  trône, 
Qui  sert  moins  au  bonheur  qu'à  l'orgueil  des  sultans. 

ROXET.:AITE. 

Voilà  des  lois  bien  généreuses , 
Et  cinq  cents  femmes  b'ci  heureuses  I 
Vous  prétendez  peut-être  encor 
Que  de  votre  hautesse  elles  soient  amoureuses? 
Car  vous  êtes  tout  leur  trésor, 
XUéâtre.Com;  en  vers.    12.,  n 
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SOLIMAH 

On  les  volt  à  l'envi  s'empresser  h  me  plaire. 

ROXELANE. 

Vraiment ,  quand  on  est  seul ,  on  devient  nécessaire. 

Oubliez  votre  autorité , 

Obtenez  un  cœur  de  lui-mcme , 
Vous  serez  sûr  alors  que  l'on  vous  aime. 

Si  vous  surmontiez  ma  fierté , 
Vous  croiriez  qu'en  cédant  à  l'ardeur  la  plus  pure, 
'J'aimerois  par  orgueil  ou  par  timidité; 

Je  dois  m'épargner  cette  injure, 
L'amour  devient  suspect,  s'il  n'a  sa  liberté. 

SOLIMAN. 

Oiii ,  je  sens  que  l'amour  veut  un  ju3tc  équilibre; 
Roxelaue,  vous  êtes  libre. 
De  mon  bonLeur  décidez  à  l'instant. 

nOXELAHE. 

Seigneur ,  ma  maîtresse  m'attend. 

s  o  L I  M  A  5.' 

Qui  donc? 

n  o  X  E  L  A  îi  E. 

Elmire. 

SOLIMAN. 

Ah  !  soyez  son  égale 

nOXELAlSE. 

Vous  m'avez  soumise  h.  sa  loi. 

SOLIMAN. 

Entre  elle  et  vous  il  n'est  plus  d'intervalle. 
Vous  êtes  libre ,  et  je  prends  tout  sur  moi. 
iiOXELANE,    du  ton  de  ta  reconnoissance  et  du  sen- 
timent le  pius  tendre. 
Seigneur ,  tant  de  bontQ  me  touche. 


ACTE  III,  SCE>'E  V. 
Jamais  mon  coeur  ne  suffira. . . 
Souffrez  que  je  m'éloigne...  Osmin  tous  apprendra 
Ce  (jue  n'ose  dire  ma  bouclie. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    Vl. 

SOLIMAN,  OSMTN. 

S0LIMA5  appelle  Osinin. 
{A  part.) 
Osmin?  Enfin  ce  cœur  farouche 
De  qiielqu'espoir  flatte  mes  vœux. 
(A  Osmin.) 
Enfin,  mon  cher  Osmin,  tu  me  venas  lieureux, 

OSMIN. 

Cui.  seigneur,  la  sultane  Elmire. .. 

SOLIMAN. 

Roxelane  a  sa  liberté'. 
Je  l'aime ,  j'obtiendrai  le  bien  que  je  désire. 
Conçois-tu  ma  fe'licité? 
Cet  amour  pur,  né  de  l'égalité, 
Oue  réciproquement  l'un  à  l'autre  on  s'inspire. 
Ce  bien  que  j'ignorois,  te  l'imagines-tu  ? 
OSMIN,  en  soupirant, 
Non,  seigneur. 

SOLIMAN. 

Ne  crois  pas  que  ce  soit  le  caprice 
Qui  m'entraîne  vers  elle,  Osmin  ;  c'est  la  juriice,  ' 

C'est  la  raison  ,  c'est  la  vertu. 

N'examinons  plus  rien,  je  l'aime; 
Avant  de  la  connoîtrc,  une  somlire  langueur. 
Au  milieu  des  plaisirs,  engourdissoit  mon  cœur. 
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Je  jouissois  de  tout,  sans  jouir  de  moi-même. 
Que  dis-je?  rien  ne  pouvoit  me  charmer. 
L'indiflerence  est  le  sommeil  de  l'âme. 
Un  feu  triste  et  couvert  cherchoit  h  s'animer; 
Roxelane  paroît,  elle  y  donne  la  flamme  : 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'aimer, 
o  s  M  I  N. 
Pauvre  Elmire  ! 

s  o  1 1  M  A  s. 
Elle  aura  toujours  même  avanUige. 
Nos  lois  admettent  le  partage. 
Roxelane  t'attend  ;  c'est  pour  te  confirmer 
Un  doux  aveu ,  qui  de  mon  sort  décide , 
Un  aveu  que  j'ai  lu  dans  son  regard  timide , 

Et  que  sa  bouche  a  craint  de  m'expriiner  : 
Va ,  cours  ;  de  mon  bonheur  tu  viendras  m'informer. 

SCÈNE  VU. 

SOIjIMAN,   un  muet,  r/ui  présente  h  genoux  une 
lettre  de  la  pari  d'Elmire. 

SOMMA  N. 

Qu'est-ce?  C'est  de  la  part  de  la  sultane  Elmire. 

Lisons;  que  peut-elle  m'éciire? 

Je  sens  qu'elle  doit  s'alarmer. 
{Il  lit.) 

«  Sultan ,  ta  parole  est  sacrée  : 
«  Roxelane  est  à  moi,  je  puis  en  disposer; 
«  Je  venge  ton  pouvoir,  qu'on  ose  mépriser  : 

((  Une  saïque  '  préparée , 

*  Navire  turc. 
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«  Pour  jamais,  à  l'instant  éloigne  de  ces  lieux 

<(  L'esclave  que  tu  m'as  livrée. 
«  Tu  ne  r^verras  plus  un  objet  odieux, 

«  Et  je  t'épargne  ses  adieux.  » 
'(Après  avoir  lu ,  il  frappe  des  mains.  A  ce  signal  j  les 
noirs  f  tes  muets  et  les  bostangis  paraissent  j  reçoi-' 
vent  ses  ordres ,  et  courent  les  exécuter.) 
Noirs,  muets,  bostangis,  il  y  va  de  la  tête; 
Qu'on  cherche  Roxelane  :  allez ,  et  qu'on  l'artête; 
Je  ne  la  verrai  plus  !  Ah  !  quelle  trahison  ! 

Je  suis  juste ,  Elmire  a  raison  ; 
J'ai  donné  Roxelane...  Ah  !  trop  barbare  Elmire,- 

S'il  faut  vous  payer  sa  rançon, 
Prenez  tous  mes  trésors  et  tous  ceux  de  l'empire; 

Mais  j'exige  sa  liberté. 
(Au  muet  (jui  lui  a  apporté  la  lettre  d'^lmire.y 

Annonce-lui  ma  volonté. 

SCÊjNE    VIII. 

SOLIMAJM,  OSMIN. 

s  O  L  I M  A  5. 

OsMiN,  je  t'attendois  avec  impatience; 
\iens-tu  rendre  le  calme  à  mon  cœur  agité? 
Te  suit-elle? 

o  s  M  1  s. 
Seigneur,  elle  m'a  protesté 
Que  le  respect,  l'estime  et  la  reconûoissance... 

s  o  1 1  M  A  ?i. 
Ah  !  c'est  trop  peu...  trop  peu... 

o  s  M  I  s. 

Donnez-vous  patience  : 


-■^  LES  TROIS  SULTANES. 

J  ai  vu  couler  ses  pleurs,  et  j'en  sais  péne'frc; 
Elle  vous  aime. 

SOLIMAN. 

O  flatteuse  espérance  1 

os  MIS. 

Elle  s'emLarque  pour  la  France. 

SOLIM  \  5. 

Elle  s'embarque!...  Ciell  je  suis  désespère'. 
Courons. 

G  s  M  1 5. 
Rassurez-vous,  seigneur,  on  vous  l'anicnc. 

SCÈNE   IX. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

s  0  L  I  M  A  5. 

RoxELANE ,  venez  ;  vous  me  tirez  de  peine; 
Elmire  osoit.. 

n  o  X  E  L  A  >-  E. 

Seigneur,  ne  la  condamnez  point. 
Il  est  tont  naturel  que  votre  favorite 
Cherche  à  se  conserver  un  rang  qu'elle  mérite  ; 
Rous  étions  d'accord  sur  ce  point  : 
Je  la  priois  avec  instance 
De  me  sauver,  de  hâter  mon  départ, 
De  ne  souffrir  aucun  retard. 
C'est  ma  faute. 

s  0LIMA5. 

Et  voilà  quelle  est  ma  recompense? 

nOXEI.  ANE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Ai-je  ma  liberté? 
S'il  ne  faut  pas  que  j'en  jouisse,.. 
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s  O  T.  I  51  À  5. 

Mais  enfin  je  m'étois  flatté... 

ROiELASÉ, 

J'entends  ;  vous  exigez  le  prix  de  ce  service. 
C'est  pour  son  intérêt  que  l'on  est  généreux. 
"Vfiilà  les  hommes. 

SOLIMAN. 

Mais  le  sort  le  plus  heureux, 
Les  honneurs  du  sérail... 

nOXELANE. 

Moi,  que  je  m'avilisse 
Jusqu'à  les  recevoir  !  ils  ne  sont  pas  pour  moi  ; 
(^uel  titre  aurois-je  ici  pour  y  donner  la  loi? 

s  O  L I M  A  î(. 

Ainsi,  mon  amour,  ma  puissance, 

N'ont  rien  qui  soit  digne  de  vous? 
LOXELANE,  ai'ec  trouble ,  embarras  et  tendresse. 
Non...  laissez-moi  vous  fuir...  peut-être  que  l'absence.., 
Nous  pourrons,  vous  et  moi ,  jouir  d'un  sort  plus  doux.. 

Je  vous  crains,  je  me  crains  moi-même. 

SOLIMAN. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

noxELANE,  a  part. 

Mon  cœur  est  oppresse'.. 

s  0  L  I M  A  3». 

Achevez. 

n  OXELANE. 

Eh  bien  !  quoi  ?  QueUe  rigueur  extrême  I 
Quand  vous  saurez  que  l'on  vous  aime. 
En  serez- vous  plus  avancé  ? 

SOLIMAN. 

Quoi!  TOUS  m'aimez? 
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nOXElANE. 

Laissez-moi. 

SOLIMAN. 

Roxelane, 
Vous  m'aimez? 

nOXELANE. 

Oui ,  mais  n'en  espe'rez  rien. 
Maîtresse  d'un  penchant  que  ma  fierté  condamne, 
Allez ,  j'y  reme'dierai  bien. 

SOLIMAN. 

M'aipaer,  me  fuir  ;  mais  quelle  inconséqucnrc .' 

nOXELANE. 

L'amour  aime  la  liberté , 

11  veut  encor  l'égalité  : 

Votre  pouvoir  emporte  la  balance. 

Mon  très  auguste  souverain 
Me  prendroit  aujourd'hui  pour  me  quitter  demain. 
Oh  !  je  dois  in 'assurer  rentre  son  inconstance; 
Il  ne  m'obtiendra  point  sans  être  mon  époux. 

SOLIMAN. 

Quoi!  Roxelane,  y  pensez-vous? 

nOXELANE. 

si  mon  amant  n'avoit  qu'une  chaumière , 
Je  voudrois  partager  sa  chaumière  avec  lui. 

Je  soulagerois  sa  misère  ; 
Je  le  consolerois,  je  serois  son  appui. 

L'offre  même  d'une  couronne 
Ne  me  feroit  jamais  changer  de  sentiment  : 

Mais  mon  amant  possède  un  trône , 
Si  je  uc  le  partage ,  il  n'est  pas  mon  amant. 

SOLIMAN. 

Vous  me  jetez  dans  un  'îtonneraent!... 


ACTE  ni,  SCENE  IX.  8i 

nOSELANE. 

Je  n'ai  point  l'orgueil  téméraire 

De  vous  prescrire  aucune  loi  : 
Vos  grandeurs  ne  sont  rien ,  mais  ma  gloire  m'est  chère. 
Vous  aimer  en  esclave  est  un  affront  poiu  moi. 

Si  vous  ne  me  trouvez  pas  cligne 
De  régner  sur  vos  Turcs,  j'en  ai  peu  de  souci. 
Je  ne  désire  point  cette  faveur  insigne. 

Dans  mon  pays  je  serai  mieux  qu'ici. 
Toute  femme  jolie,  en  France,  est  souveraine. 

De  grâce ,  laissez-moi  partir. 
Je  l'avouerai,  je  vous  quitte  avec  peine  ; 
Mais  il  le  faut  ;  adieu. 

SOLIMAN. 

Poiirrois-je  y  consentir? 
S'il  dépehdoit  de  moi,  Roxelane,  je  jure.., 

ROXELASE. 

C'est  une  mauvaise  raison. 

s  o  n  M  A  s. 
Peut-être  avec  le  temps... 

ROXELANE. 

Non, non. 
De  mou  sort  je  veux  être  sûre  : 
Que  je  sois  votie  épouse,  ou  bien  vous  me  perdez  j 
J'ai  pris  mon  parti.  Décidez. 

SOLIMAN. 

Mais  un  sultan... 

nOXELANE. 

Peut  tout. 

s  o  H  M  A  s. 

Mais  nos  lois.» 
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U  O  X  E  L  A  5  E. 

Je  m'en  moque. 

SOLIMAN. 

Le  mupliti,  le  visir,  l'aga... 

nOXELANE. 

Qu'on  les  révoque. 

SOLIMAN. 

Mon  peuple. . . 

it  o  X  E  L  A  :j  E. 
A-t-il  le  droit  de  gêner  votre  cœur? 
Vous  le  rendez  liciireux,  il  vous  défend  de  l'être? 
Est-ce  à  lui  de  borner  les  désirs  de  son  maître, 

De  lui  marquer  le  degré  du  bonlieur? 
Épouse  d'un  sultan,  une  femme  estimable, 
Qui  fait  asseoir  la  tendre  humanité 

A  côté  de  la  majesté, 
Qui  tend  à  l'infortune  ime  main  secourable, 

Adoucit  la  rigueiu  des  lois, 
Protège  l'innocence,  et  lui  prête  sa  voix. 
Aux  yeux  de  ses  sujets  la  rend-elle  coupaI)lc? 

Sans  cesse,  avec  artivité, 

Elle  étudie,  elle  remarque 
Ce  qui  nuit,  ce  qui  sert  à  votre  autorité, 

Vous  présente  la  vérité, 

Le  premier  besoin  d'un  monarque  ; 

Eu  la  montrant  dans  tout  son  jour, 
Elle  sait  rcmbcllir  des  roses  de  l'amour. 

Eli  1  quel  autre  auroit  le  cournge 

D'en  offrir  seulcineut  l'image  ? 

Est-ce  un  coiutisan  toujours  faux  , 

Qui  ne  trouve  sou  avantage 
Qu'à  vous  tromper,  qu'à  flatter  vos  dL-fauts? 


ACTE  III,  sce:se  IX.  s: 

Une  compagne  qiii  vous  aime , 
A  vous  rendre  parlliit  fait  consister  le  sieu. 
Les  vertus  d'un  époux  deviennent  notre  bien, 

Et  sa  gloire  est  la  nôtre  même. 

SOLIMAN. 

Que  le  sérail  se  rassemble  à  ma  voix. 

C'en  est  assez,  ma  crainte  cesse, 
Et  mon  amour  n'est  plus  une  foiblesse; 

Vous  êtes  digne  de  mou  choix. 

SCÈPnE   X. 

SOLIM.iN,  ROXEL.\5E,  OSMO,  esclcn'a  du  sérail 
de  riiii  et  de  l'aulre  sexe ,  avec  les  ofjficiers, 

o  s  M  I  !ï. 

Seigmech,  et  vite,  et  vite.' 

SOLIMAN. 

Qu'est-ce  donc? 

G  s  M I  :s. 
La  sultane  en  proie  à  ses  cliagrins...! 

SOLIMAN. 

Eh  bien? 

O  s  M  I  N. 

A  l'instant  prend  la  fuite, 
Elle  part. 

s  0  L 1 M  A  s. 
Elle  part? 

OSMIN. 

Oui,  seigneur, 
s  O  L I  M  A  a. 

Je  la  plainfit 
Aly-Makmout,  accompagnez  Eliniie, 
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Et  comblez-la  de  mes  bienfaits. 

(A  Osmin.) 

Toi  doat  la  voix  annonce  mes  décrets , 

Fais  assembler  les  ordres  de  l'empire, 

Informe  les  visirs,  déclare  à  mes  sujets, 

Que  j'associe  une  épouse  à  mon  trône  ; 
Qu'en  ce  jour  Roxelane,  en  coinblant  mes  souhaits, 

Va  recevoir  ma  main  et  ma  couronne. 
S'ils  osoient  murmurer,  dis-leur  que  je  le  veux. 

(A  Hoxelane.J 
Ils  vivront  sous  vos  lois,  ils  seront  trop  heureux; 
Vous  m'enseignez  la  douceur,  la  clémence  ; 
Et  d'une  équitable  puissance 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  suis  revêtu. 
D  un  souverain  le  règne  ne  commence 
Que  du  moment  qu'il  conhoît  la  vertu. 

ROXELANE.  ., 

Sultan,  j'ai  pénétré  toC  âme; 
J  eu  ai  démêlé  les  ressorts. 
Elle  est  grande,  elle  est  fière,  et  la  gloire  l'enflamme. 
Tant  de  vertus  excitent  mes  transports, 
A  ton  tour  tu  vas  me  connoître  ; 
Je  t'aime,  Soliman  ;  mais  tu  l'as  mérite'. 
Reprends  tes  droifs,  reprends  ma  liberté: 
Sois  mon  sultan,  mon  héros  et  mon  maître. 
Tu  me  soupçonnerois  d  injuste  vanité. 

Va,  ne  fais  rien  que  ta  loi  n'autorise  ; 
Il  est  des  préjugés  qu'on  ne  doit  point  trahir  , 
Et  je  veux  un  amant  qui  n'ait  point  à  rougir. 
Tu  vois  dans  Roxelane  une  esclave  soumise. 

s  O  L  I M  A  If . 

Par  de  tels  scutinients  le  trône  vous  est  du. 
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(Aux  officiers  et  aux  femmes  du  sérail.) 
O  vous,  d'iin  si  doux  hymenée , 
Célébrez  Vheureuse  journée  ! 

nOXELANE. 

S'il  m'est  permis  d  user  du  pouvoir  ahsolu, 

Pour  la  rendre  plus  signalée, 
Aux  femmes  du  sérail  je. donne  la  volée. 

SOLIMAN,  en  lui  présentant  ta  maiiL, 

J'y  consens. 

o  s  M  I  N. . 

Me  voilà  cassé. 
Âh  !  qui  jamais  auroit  pu  dire 
Que  ce  petit  nez  retroussé 
Changeroit  les  lois  d  un  empire? 
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SCÈNE   I. 

BELTON,  MYLFORD. 

M  Y  L  F  O  n  D, 

A  Cbarlestown  enfin  vous  voilà  revenu  : 

•L'ami  que  je  pleurois  à  mes  vœux  est  rendu. 

Je  vous  vois  :  tous  calmez  ma  juste  impatience. 

Mais  de  ce  morne  accueil  que  faut-il  que  je  pense  ? 

J'arrive  :  au  moment  même ,  en  entrant  dans  le  port , 

J'apprends  votre  retour;  j'accours  avec  transport. 

Je  m'attends  au  bonheur  de  répandre  ma  joie 

Dans  le  sein  d'un  ami  que  le  ciel  me  renvoie  ; 

Je  vous  trouve  abattu ,  pénétré  de  douleur. 

Daignez  me  rassurer  ;  ouvrez-moi  votre  cœur. 

Tout  semble  vous  promettre  un  destin  plus  tranquille. 

De  ces  lieux  à  Boston  le  trajet  est  facile  : 

D'un  père  avant  trois  jours  vous  comblerez  les  vœux... 

BELTON. 

Ah  !  j'ai  faitson  malheur  I  Comment  puis-je  être  heureux  : 
La  jeunesse  d'un  fils  est  le  vrai  bien  d'un  père. 
Je  regrette  mes  joiurs  perdus  dans  la  misère; 
Ces  jours  si  prodigués ,  dont  un  plus  sage  emploi 
Pouvoit  me  rendre  utile  à  ma  fa-nlllc,  à  moi. 

8. 
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Dès  long-temps,  cher  Mylford,  une  fougueuse  ivresse, 

L'ardeun  de  voyager  domina  ma  jeunesse. 

J'abandonnai  mon  père ,  et  le  ciel  m'en  punit. 

Dans  un  orage  affreux  notre  vaisseau  pe'rit. 

Je  fu<;  porté  mourant  vers  une  île  sauvage  : 

Un  vieillard  et  sa  fille  accourent  au  rivage. 

J'allois  périr,  hélas  !  sans  eux,  sans  leur  secours  ! 

Quels  soins,  quels  tendies  soins  ils  prirent  de  mes  jours  ! 

Leur  chasse  me  nourrit  ;  leur  force ,  leur  adresse , 

Pourvut  h  mes  besoins  et  soutint  ma  foiblesse. 

Voilà  donc  les  mortels  parmi  nous  avilis  ! 

J'avois  passé  quatre  ans  dans  ce  tiiste  paysi, 

Quand  ce  vieillard  mourut.  L'ennui,  l'inquiétude j 

Mon  père ,  mon  état ,  ma  longue  solitude , 

Cet  espoir  si  flatteur  d'être  utile  à  mon  tour, 

A  celle  dont  les  soins  m'avoient  sauvé  le  jour; 

Tout  me  rendit  alors  ma  retraite  importune  : 

J'engageai  ma  compagne  h  tenter  la  fortune. 

Vous  savez  tout.  Après  mille  périls  divers , 

Nous  fûmes  à  la  fin  rencontrés  sur  les  mers , 

Par  un  de  Vos  vaisseaux  qui  nous  sauva  la  vie. 

Mais  quels  chagrins  encore  il  faudra  que  j'essuie  I 

Il  faudra  retcarcer  vers  un  père  indigné 

Contre  un  61s  criminel  et  plus  infortuné. 

Soutieudrai-jc  ses  yeux  en  cet  état  funeste? 

irai-je  de  sa  vie  empoisonner  le  reste? 

Prodigue  de  ses  biens  et  même  de  ses  jours, 

Puis-je  encor  justement  prétendre  à  ses  secours? 

M  Y  L  F  o  n  D. 
L'amour  et  l'amitié  vont ,  d'une  ardeur  commune , 
D'un  amant,  d'un  ami  répprer  la  fortune. 
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BELTON. 

L'amour?... 

■M  Y  L  F  O  r.  D. 

Oubliez-vous  qu'Arabclle  autrefois 
Fut  promise  à  vos  vœux?...  Eh  I  vous  raimiez,  je  croîs? 

BELTOX 

Personne  sans  l'aimer  ne  peut  voir  Arabelle  : 
Mais  quand  Mowbrai  formoit  cette  imion  si  belle. 
Quand  cet  aimable  objet  à  mes  vœux  fut  promis, 
De  r.amour,  je  le  sens,  il  n'e'toit  pas  le  prix. 
Votre  oncle  affermissoit  une  amitié'  sincère 
Qui  joignoit  ses  destins  aux  destins  de  mon  père;' 
Mais  croyez-vous  encor  qu'il  voulût  aujoiud'hui , 
Après  cinq  ans  passe's. . . 

MYLFOUD. 

Quoi  !  vous  doutez  de  lui? 
Vous  ignorez  pour  vous  jusqu'où  va  sa  tendresse  : 
Vos  malheurs  vont  bâter  l'eflet  de  sa  promessa. 
Les  charmes  d'Arabelle  augmentent  chaque  jour; 
Je  lirai  dans  son  cœur  :  il  sera  sans  détour. 
Pour  vous,  voyez  mon  oncle.  Il  est  d'un  caractère 
Excellent ,  sans  façon ,  d'une  veitu  sévère. 
La  secte  dont  il  est,  tranche  les  compliments  ; 
Les  quakres,  conunc  on  sait,  ne  sont  pas  fort  galants. 

B  E  L  T  o  N. 
Eh  I  depuis  si  long-temps  vous  croyez  qu'.Vrabelle... 

MYLFOBD. 

Bépondez-moi  de  vous  ;  je  réponds  presque  d'elle. 

BELTOS. 

Revenez  au  plus  tôt  ;  un  cœur  comme  le  mien 
Doit,  vous  n'en  doutez  pas,  goûter  votre  entretien.' 
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Votre  oncle  m'est  fort  cher;  ]e  l'aime  :  mais  son  ûge 
M'impose  du  respect,  et  m'interdit  l'usage 
De  ces  épanchements  à  1  amitié  si  doux  ; 
Mon  cœur  en  a  besoin  et  les  garde  pour  vous. 

SCÈNE    IL 

BELT OIS  ,  seul. 

Je  revois  ce  séjour,  je  vis  parmi  des  hommes. 

Quel  sort  vais-je  éprouver  dans  le«  lieux  où  nous  sommes  ? 

Cet  hymen  d'Arabelle ,  autrefois  projeté  , 

Devient ,  dans  ma  disgrâce ,  une  nécessité. 

Généreuse  Betti  ;  tes  soins  et  ton  courage 

Sauvent  mes  tristes  jours,  m'arrachent  au  naufrage. 

Je  saisis  le  bonheur  au  fond  de  tes  déserts , 

Et  je  trou%'e  une  amante  au  bout  de  l'univers  ! 

Poiu^quoi  donc  te  ravir  à  ce  climat  sauvage? 

Étois-je  malheureux?  Ton  cœur  fut  mon  partage. 

O  ciel!  je  possédois,  dans  ma  félicité, 

Ce  cœur  tendre  et  sublime  avec  simplicité. 

Heureux  et  satisfaits  du  bonheur  l'un  de  l'autre , 

Dans  un  affreux  séjour  quel  destin  fut  le  nôtre! 

Le  mépris  n'y  suit  point  la  triste  pauvreté. 

Le  mépris  !  ce  tyran  de  la  société , 

Cet  hon-ible  fléau,  ce  poids  insupportable 

Dont  l'iiomme  accable  l'homme  et  cliarge  son  scnibi.iLle. 

Oui ,  Bctti ,  je  le  sens,  j'aurois bravé  pour  toi 

Les  maux  que  ton  amour  a  supportés  pour  moi. 

Mais  je  ne  puis  donner  l'horreur  inconcevable. 

Ma  fbiblesse  à  Betti  semblera  pardonnable , 

Quand  elle  connoîtra  nos  usages,  nos  mœurs, 

ÎMon  dcploral)le  état  et  nos  communs  malheurs. 
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SCÈjNE    III. 

MOWBRAI  ,   BELTON,  lui  faisant  une  profonde 
révérence. 

MOWBRAI. 

Laisse    là  tes  saluts,  mon  cher.  Couvre  ta  tête. 

Pour  être  un  peu  plus  franc ,  sois  un  peu  moins  honnête. 

Je  te  l'ai  déjà  dit  et  le  dis  de  nouveau. 

Aime-moi  ;  tu  le  dois  :  mais  laisse  ton  chapeau. 

Mon  ami ,  tes  erreurs  et  ta  folle  jeunesse 

De  ton  malheureux  père  ont  hâté  la  vieillesse. 

Ce  père  fut  pour  moi  le  meilleui-  des  amis. 

Je  te  retrouve  enfin  :  je  lui  rendrai  son  fils. 

B  E  L  T  O  N. 

Mais,  monsieur.;. 

M  0  w  B  p.  A  I. 
Heimi ,  monsieur,  c'est  Mowbrai  çju'on  me  nomme. 

BELTON, 

Pensez-vous?... 

M  O  V/  B  R  A  I. 

Pensés-tu;  je  ne  suis  qu'un  seul  l'.onime, 
Et  non  deux.  Souviens-t'en ,  et  parle  au  singulier. 

BELTON. 

Tu  le  veux  :  eh  bien  !  soit.  Je  vais  vous. . .  tutoyer. 

Mon  père  est  indulgent  ;  mais  ma  trop  longue  absence 

A  peut-être  depuis  lassé  sa  patience. 

Après  tous  les  chagrins  que  j'ai  pu  lui  donner, 

I-e  penses-tu?  peut-il  encor  me  pardonner? 

MO  WBB  Al. 

Tu  ne  sais  ce  que  c'est  que  Vàme  paternelle. 

Dès  qu'un  enfant  revient  se  ranger  sous  notre  aile , 
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On  u'exaiûinc  plus  s'il  est  coupable  ou  non  ; 
Et  l'aveu  de  l'erreur  est  l'instant  du  pardon. 
Mais  après  ce  qu'ici  je  consens  à  te  dire , 
Si  désormais  encore  un  imprudent  délire 
T  égaroit,  t'éloignoit  des  routes  du  devoir, 
Si  d'un  pareil  aveu  tu  t'osois  prévaloir. 
Je  te  mëprlserois  sans  retour  :  mais  je  pense 
Qu'après  cinq  ans  entiers  d'erreurs  et  d'imprudence, 
-Le  (ils  infortuné  d'un  ami  généreux, 
Puisqu'il  s'adresse  à  moi,  veut  être  vertueux; 
Et  pour  me  mettre  en  droit  d'adoucir  ta  misère... 

[Ici  Bcltoii  frémit.) 
Ta  misère  ! ...  oui  ;  voyez  un  peu  la  belle  aû'aiie  ! 
Regardez  comme  il  est  confus,  humilié 
Pom-  ce  mot  de  misère...  O  ciel  !  quelle  pitié  I 
De  ton  père  envers  moi  l'amitié  peu  commune. 
Dernièrement  encore  a  sauvé  ma  fortune. 
Je  perdis  deux  vaisseaux  presqu'au  port  sous  mes  yeux 
On  me  crut  sans  ressource.  Un  créancier  fougueux, 
Afin  de  rassurer  sa  timide  avarice, 
Veut  que  je  fixe  un  terme  et  que  j'aille  en  justice, 
Par  un  serment  coupable  autant  que  solennel, 
Déshonorer  pour  lui  le  nom  de  lElexncl. 
A  l'être  tout-puissant  faire  une  telle  injure  ! 
J'allois  m'exécuter,  la  faillite  étoit  silre, 
Quand  je  reçus  soudain  ce  billet.  Lis, 

BELTOS  prend  le  billet  et  lit. 

«  Monsieur. 
M  o  w  B  n  A  I. 
Ah  !  sans  doute. 

BELTON  continue. 
«  Je  viens  d'apprendre  le  malheur 
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«  Qui  vous  met  hors  d'état  de  pouvoir  faire  (ace 
«  A  qiielqu'arraugement.  Je  vous  demande  en  grice 
((  D'accepter  de  ma  part  cinquante  mille  e'cus , 
«  Que  j'ai  fort  à  propos  nouvellement  reçus. 
»(  Ignorez,  s'il  vous  plaît,  l'auteur  de  ce  service. 
«  Si  la  fortune  un  jour  vous  redevient  propice, 
«  Je  le  réclamerai.  Conservez  ce  billet  : 
«  Il  est  votre  quittance ,  et  je  suis  satisfait.  » 
MOWBRAI,  reprenant  le  bUlet. 
Tou  père  de  ce  trait  me  parut  seul  capable , 
C'est  en  effet  à  lui  que  j'en  suis  redevable... 
ÎSe  te  voilà-t-il  pas  interdit,  confondu  I 
Mon  fils,  ne  sois  jamais  surpris  de  la  vertu. 
Te  voilà  maintenant  en  état  de  comprendi'e 
Quel  intérêt  sensible  à  tous  deux  je  dois  prendre: 
Mais  n'attends  pas  de  moi  des  protestaùons , 
Des  élans  d'amitié,  des  exclamations; 
Je  suis  tout  uni ,  moi  :  sois  donc  de  la  famille  i 
Dès  ce  jour  mon  neveu  te  présente  ix  ïoa  fille. 

B  E  L  T  O  N. 

Votre...  ta  ûllel... 

MOWBRAI. 

Eli  !  oïd.  Tu  semblés  t'étonncr  ? 
A  ton  aise ,  s'entend ,  ne  va  pas  te  gêner. 

B  E  L  T  o  s. 
Dès  long-temps,  en  faveur  d'une  amitié  fidèle, 
Ta  bouche  à  mon  amour  promette; t  Arabelle. 
J'aspirois  à  ces  nœuds,  et  cet  espoir  flatteur, 
Précieux  à  mon  père ,  étoit  clier  à  mon  cœur  : 
Mais  je  me  rends  justice,  et  j'ai  trop  lieu  de  craindre 
Que  mes  longues  erreurs  n'aient  di'i ,  peut-être,  éteindre 
Cet  espoir  dont  jadis  mon  cœur  s'éloit  flatté. 
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Je  sens  que  cet  hymen,  entre  nous  concerté. 
Seroit  le  seul  moyen  de  me  rendre  à  mon  père, 
Et  de  m'offrir  à  lui  digne  encor  de  lui  plaire. 

-M  o  w  B  n  A I. 
Va  :  mon  cœur  est  encor  ce  qu'il  fut  autrefois  : 
Je  chéris  ton  malheiu,  il  ajoute  à  tes  droits. 
Oui,  tant  de  maux  soufferts,  fruits  de  ton  imprudence,' 
Doivent  t'nvoir  donné  vingt  ans  d'expérience. 
Belton ,  il  faut  du  sort  mettre  à  profit  les  coups  ; 
Oublier  ses  malhems,  c'est  le  plus  grand  de  tous. 
Adieu...  bon  !  ghsse  donc  le  pied,  la  révérence  ; 

{A  part.) 
Il  me  fait  enrager  avec  son  élégance. 
Depuis  trois  jours  entiers  que  nous  Tavons  ici, 
Il  ne  sefoiTae  pas  :  il  est  toujoiu-s  poli. 

(Haut.) 
La  franchise ,  nïon  cher,  voilà  la  politesse. 
Les  bois  t  en  auroient  du  donner  de  cette  espèce. 

(1/  veut  sortir  et  revient  sur  xes  pas.) 
A  propos  :  j'onbliois...  Quel  est  donc  cet  enfant 
Que  toute  ma  famille  entoure  eu  ladmirant? 
En  habit  de  sauvage ,  eu  longue  cheveliue . 
Je  viens  de  l'entrevoir.  L'aimable  créature  l 

BELTON. 

C'est  elle  dont  les  soins  et  les  heureux  travaux 
Ont  protégé  mes  jours,  m'ont  conduit  sur  les  eaox. 
Elle  étoit  avec  moi  lorsque  ton  capitaine, 
Nous  voyant  lutter  seuls  contre  une  mort  certaine, 
Cingla  soudain  vers  nous ,  et  nous  prit  sur  son  bord. 

MO  WBK  AI. 

Ah  !  ce  que  tu  m'en  dis  m'intéresse  à  son  sort. 
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Elle  a  des  di'oits  sacrés  sur  ta  reconnoissance. 
Mais  je  te  laisse.  Adieu  :  la  voici  qui  s'avance. 

{I!  sorl.) 
BELTO>',  sent. 
Hélas  !  puis-je  à  mon  cœur  dissimuler  jamais 
yu'il  n'est  (ju'un  seul  moyeu  de  payer  ses  bienfaits? 

SCÈNE  IV. 

BETÏI,  BELTOX 

BETTI, 

Ah  !  je  te  trouve  enfin?  L'ou  m'assiège  sans  cesse. 
Doù  vient  qu'autour  de  moi  le  monde  ainsi  s'empresse? 
Ou  me  fait  à  la  fois  cinq  ou  six  questions , 
J'ccoute  de  mon  mieux;  à  toutes  je  réponds  : 
On  rit  avec  excès.  Que  faut- il  que  j'en  croie, 
Belton.'  Le  rire  ici  marque  toujours  la  joie?,;. 

B  E  t  T  o  s. 
lu  leur  ai  fait  plaisir... 

B  z  T  T  I. 

Gli  Lieu  !  si  c'est  ainsi , 
Tant  mieux  :  mais  loi.  d'où  vient  ne  ris-tu  pas  aussi  ? 
On  te  croiroit  fâche'. 

B  E  L  T  O  >'.' 

J'ai  bien  raison  de  l'êlre. 

BETTI. 

Quelle  raison,  dis-moi?  ?fe  puis-je  la  connoître? 
Tu  par'jis  inquiet.... 

B  E  I,  T  o  X . 

Je  le  suis...  Non  pour  moi, 

BETTI. 

Pour  qui  donc ,  mon  ami  ? 

Théâtre.  Cq m.  en  vers.   12,  o 
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BELTON. 

Le  dirai-je  ?  Pour  tof. 
Je  crains  que  dans  ces  lieux  ton  sort  ne  soit  à  plaindre. 

BETTI. 

Tu  m  aimes,  il  suffît  :  qiie  puis-je  avoir  à  craindre? 

B  E  L  T  o  s. 
>on,  il  ne  suffit  pas.  Il  faut,  pour  être  heureux, 
<j)uelque  chose  de  plus... 

BETTI. 

Que  faut-il  en  ces  lieux? 

BELTO-V. 

La  richesse. 

BETTI. 

A  parler  tu  m'instruisis  sans  cesse  : 
Mais  tu  ne  m'as  pas  dit  ce  qu  etoit  la  richesse. 

B  E  L  T  o  s. 
Eli  !  peut-on  se  passer... 

BETTI. 

Tu  parles  de  l'amour. 
On  ne  s'aime  donc  pas  dans  ce  triste  séjour. 

BELTON. 

On  s'aime  :  mais  souvent  l'amour  laisse  connoitre 
Des  besoins  plus  pressants... 

BETTI. 

Lh  !  queli  peuvent-ils  être  ? 

BELTON. 

L'amour  sans  d'autres  bieu.»... 

BETTI. 

L'amour  sans  la  gahé 
Ne  peut  guère  suffire  à  la  félicité  : 
Mais  dans  votre  pays,  ainsi  que  dans  le  nôtre, 
Ne  peut-on  li  la  fois  conserver  l'un  et  l'autre? 
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BELT05. 

11  faut  pour  bien  jouir  de  l'un  et  l'autre  don  , 
Ktre  rie!,  e. . . 

BETÏI. 

Eli  1  dis-moi  :  suis-je  liciie,  Bcltuii!' 

BELT05. 

Toi?  Non;  tu  n'as  pas  dor. 

BETTI. 

Quoi  1  ce  métal  stérile 
Que  j'ai  vu!... 

B  E  L  T  o  >'. 
Justement. 

BETTl. 

Il  te  fut  inutile  : 
Tu  ne  t'en  servis  pas  pendant  plus  de  quatre  ans. 
Mais  dans  ce  pays-ci  tu  connois  bien  des  gens  ; 
Ils  t'en  donneront  tous ,  s'il  t'est  si  nécessaire  : 
Ils  ne  voudront  jamais  laisser  souffrir  leur  frère. 

BEL  TON. 

Écoute-moi ,  Betti  :  tu  n'es  plus  dans  tes  bois. 
Les  hommes  en  ces  Ueux  sont  soumis  à  des  lois. 
I.c  besoin  les  rapproche  et  les  unit  ensemble. 
Ces  mortels  opposés ,  que  l'intérêt  rassemble , 
Voudroient  ne  voir  admis  dans  la  société 
Que  ceux  dont  les  travaux  en  ont  bien  mérité. 

BETTT. 

Mais. . .  cela  me  paroît  tout-à-fait  raisonnable. 

BE^TOU,  h  pari. 
Chaque  instant  à  mes  yeux  la  rend  plus  estimable. 

{Haut.) 
Betti....  La  pauvreté....  m'inspire  un  juste  effroi. 
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BETTI. 

La  pauvreté  !. .  'Mais...  c'est  manquer  de  tout,  je  cioi? 

B  E  L  T  G  X. 

Oui. 

BETTI. 

J'en  sauvai,  toujours  et  toi-même  et  mon  père. 
Ouoi  !  nous  pourrions  ici  manquer  du  ne'cessaiie ? 

BELTOS. 

"San  :  mais  il  ne  faut  pas  y  borner  tous  nos  soins. 

Kous  sommes  assiégés  de  différents  bc-.oiiis. 

Ils  naissent  chaque  jour  :  chaque  instant  les  ranièac; 

Et  lorsque  par  hasard  la  fortune  inliumaine 

Jie  nous  a  pas  domié... 

BETTI. 

Je  ne  te  comprends  pas... 
Manquer  d'un  vêtement,  d'im  abri,  d'un  repas. 
Voilà  lu  pauvreté  :  je  n'en  connois  point  d'autre. 

BEL  TON. 

Voilà  la  tienne ,  hélas  !  connois  quelle  est  la  ii'"itrc. 

BETTI. 

Une  autre  pauvreté  !  vous  en  avez  donc  deux? 
Cn  doit  en  ce  pays  être  bien  mail  eureux. 

BELTOÎî. 

C'est  peu  de  contenter  les  besoins  de  la  \  ie  : 
Vnr  prévention  parmi  nous  établie 
Fait  ici,  par  malheur,  une  nécessité 
Des  clioses  d'agrément  et  de  commodité, 
Dont  tes  yeux  étonnés  ont  admiré  l'usage  : 
ÏA  d'éternels  besoins  un  funeste  assemblage... 

BETTI. 

Oji  1  cette  pauvreté..:  c'est  votre  faute  aussi. 
Pourquoi  donc  inventer  encore  celle-ci? 
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Chez  nous,  grâce  à  nos  soins,  la  terre  inépuisable 
Lioit  de  tous  nos  biens  la  source  intarissable. 
Eelton ,  comment  ont  fait  et  comment  font  encor 
Tous  ceux  qui  parmi  vous  possèdent  le  plus  d'or? 

B  E  L  T  o  >'. 
L'un  le  tient  du  basard,  et  tel  autre  d'im  père. 
Du  crime  trop  souvent  il  devient  le  salaiie  : 
Mais  la  vertu  par  fob  a  produit... 

BETTI. 

Que  dis-tu? 
Avec  de  l'or  ici  vous  payèi  îa  vertu? 

B  E  I,  T  o  s. 
Contre  le  besoin  d'or  l'infaillible  remëde. ,. 

BETTI. 

Eh  bien?.., 

BELTON. 

C'est  de  servir  quiconque  le  possède , 
De  lui  vendre  son  cœur ,  de  ramper  sous  ses  lois, 

BETTI. 

O  ciel  !  )  aime  bien  mieux  retourner  dans  nos  bois; 
Quoi  !  quiconque  a  de  l'or,  oblige  un  autre  à  faire 
(e  qu'il  juge  à  propos,  tout  ce  qui  peut  lui  plaire? 

BELT05. 

Souvent. 

BETTI. 

En  laissez-vous  aux  malhonnêtes  gens  ? 

BELTOS. 

Plus  qu'à  d'autres. 

BETTI. 

De  l'or  danis  les  maiiîs  des  mecLants  I 
Mais  vous  n'y  pensez  point ,  et  cela  n'est  pas  sage. 
N'en  pourroient-ils  pas  faite  un  dangereux  usagt? 

9- 
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Vous  devez  trembler  tous,  si  l'or  peut  tout  oser. 
De  vous  et  de  vos  jours  ils  peuvent  disposer. 
La  flcclie  qui  dans  l'air  clierchoit  ta  nourriture; 
Étoit  entre  mes  mains  moins  terrible  et  moits  sûre. 

BELTON. 

Chacun ,  suivant  son  cœur,  s'en  sert  diflcremment. 
Des  vertus  ou  du  vice  il  devient  rinstrument. 
Avec  avidité  celui-ci  le  resserre , 
L'enfouit  eu  secret  et  le  rend  îi  la  terre... 

BETTI. 

Ah  !  fuyons  ces  gens-là.  Tu  viens  de  me  parler 

D'un  pays  plus  heureux  où  nous  pouvons  aller, 

Ce  pays  où  les  gens  veulent  qu'on  soit  utile 

A  leur  société.  Si  la  terre  est  fertile , 

Ils  en  auront  de  trop  :  nous  le  demanderons  : 

Et  comme  elle  est  à  tous,  soudain  nous  l'obtiendrons. 

BELTON. 

Ils  ne  donneront  rien.  Les  champs  les  plus  fertiles 
Ne  suffisant  qu  à  peine  aux  habitants  des  villes... 

BETTI. 

Tant  pis  ;  car  j'aurois  bien  travaillé. 

BELTON. 

Dans  ces  lieux 
On  épargne  à  ton  sexe  un  travail  odieux. 

BETTI. 

C'est  que  vos  femmes  sont  languissantes,  débiles;" 
J'en  ai  déjà  vu  deux  tout-à-lait  immobiles. 
Mais  pour  moi  le  travail  eut  toujours  des  appas  ; 
Dans  nos  champs,  dès  l'enfance,  il  exerça  mes  bras. 

BELTON. 

Tu  ne  peux  travailler  au  séjour  où  nous  sommes  i 
L'usaae  le  défend. 


SCÈNE  IV.  lo3 

BJiTTI. 

Le  permet-il  aiix  houuiics  7 

B  E  L  T  O  N. 

Sans  doute  il  le  permet. 

BETTi,  a\'ec  joie. 

BeltoD,  embrasse-moi. 

BELTON. 

Quoi  donc? 

BETTI. 

Tu  me  rendras  ce  que  J'ai  fait  pour  toi. 

BELTON. 

Ah!  c'est  trop  prolonger  un  supplice  si  nide. 
Vois  la  cause  et  l'excès  de  mon  inquiétude. 
^'a,  Beiti,  j'ai  déjà  regretté  ton  pays  : 
Jci  par  ces  travaux  nous  sommes  avilis. 
Vois  à  quel  sort,  hélas  !  nous  devons  nous  attendre. 
Des  besoins  renaissants  l'horreur  va  nous  siupieudrc. 
Privés  d'appuis,  de  biens,  abandonnés  de  tous. 
L'œil  aflleux  du  mépris  s'attachera  sur  nous. 
Nous  n'oserons  encor  prendre  ces  soins  utiles 
Que  l'amour  ennoblit,  qu'ici  l'on  croit  servilcs. 
Il  faudra  dévorer,  mendier  les  dédains , 
Rebutés,  condamnés  à  l'affront  d'être  pkints. 
Tout  aigrira  nos  maux,  jusqu'à  notre  tendresse.' 
Nous  haïrons  l'amoui-  ;  nous  craindrons  la  vieillesse  ; 
En  d'autres  malheureux,  reproduits  quelque  jour. 
Nos  mains  repousseront  les  fruits  de  notre  amour. 

»ETTI, 

Ciel! 
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SCÈÎNE    V. 

BETTI,  BELTON,  MYLFORD. 

MYLFOKD,  h  Bel  ton . 
Je  quitte  Arabelle,  et  je  vais  vous  instruire... 
BETTI,  (iMtjlfoid. 
Airaes-tu  Belton?... 

M  Y  L  F  O  n  D. 

Oui. 

BETTI. 

Bon  !  il  vient  de  me  dire 
Qu'il  n'a  point  d'or..". 

BELTON,  h  Mij  Iford. 

O  ciel  !  oscriez-vous  penser  ! . . . 
M  y  L  K  o  B  D. 
Par  un  vain  désaveu  craij^nez  de  m'oflcnser. 
Vous  connoissez  mon  cœur,  mes  sentiments ,  mon  zèle  ; 
Je  sais  l'heureux  devoir  d'une  amitié  fidèle  ; 
Tout  mon  bien  est  à  vous. 

BELTON,  bas ,  (i  Betti. 

A  quoi  me  rcduis-lu  ! 
BETTI ,  à  Bt'llon. 
Mais  il  t'offre  son  or;  que  ne  le  reçois-tu? 

(AMijlford.) 
Nous  ne  prendions  pas  tout. 

BELTON,  <'i  ^hj  Iford. 

Souffrez  que  je  l'instruise.' 
(A  Belti.) 
Il  .se  fait  tort  pour  moi  :  son  cœur  le  lui  déguïsc. 
Il  m'offre  tout  son  bien  :  je  dois  le  reluser, 
Ou  de  son  amitié  ce  seroit  abuser. 
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Cette  oflle  où  qnclc|x\efoJs  un  ami  se  resigne , 
Quand  on  l'ose  accepter,  on  en  devient  indigne. 

BETTI. 

Quoi  I  l'on  rejette  ici  les  dons  de  l'amitié? 

DELT  ON. 

Souvent  qui,  les  reçoit  excite  la  piiie'. 

BETTI. 

Je  ne  vous  entends  point.  Si  cLez  vous  la  parole 
ye  présente  aucun  sens,  c'est  donc  un  bruit  frivole? 
Des  cris  dans  nos  forêts  parloieut  plus  clairement , 
Que  ce  langage  vain  que  votre  cœur  demenû 
Quoi  !  tu  veux  que  les  dons  puissent  être  une  tache? 
Que  sur  qui  les  reçoit  quelqu'opprobre  s'attache? 
Que  la  main  d'un  ami?...  Non,  tu  t'es  abusé; 
J  en  suis  sûre.  Jamais  je  ne  t'ai  méprise'. 

M  Y  I.  F  o  R  D. 

Beltori,  vous  entendez  la  voix  de  la  nature. 
Elle  me  venge ,  ami  ;  vous  m'aviez  fait  injure. 

(A  Beltt.) 
Je  voudrois  lui  parler,  Bctti  ;  rètire-toi. 

BETTI. 

Pourquoi  donc?  Ne  peux- tu  lui  parler  devant  moi? 
Est-ce  quelque  secret  que  l'on  doive  me  taire? 

CA  Bellon  ,  qu'elle  regarde  tendrement.) 
Quand  je  t'en  cdnfiois,  éloignois-je  mon  père? 

(Bellon  lai  fait  un  siijne  de  tête.} 
iTu  le  veux?...  Allons  donc. 

(Betti  en  sortant  soupire  et   regarde  plusieurs  fois 
Bellon.) 
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SCÈNE  VI. 

BELTON,  MYLFORD. 

M  Y  I.  F  O  K  D. 

E^■FIS  tout  est  conclu. 
Je  suis  sûr  d'Arabellc,  et  son  cœur  in 'est  connu. 
Sa  réponse  pour  vous  est  des  plus  favoiahles. 
(i  Ces  nœuds,  a-t-elJe  dit,  me  semblent  dé..irables. 
((  Mon  cœur  depuis  six  ans  à  Belton  fut  promis. 
«  Mes  yeux  ont  vu  Belton ,  et  ce  cœur  s'est  soumis. 
«  Je  déplorois  sa  mort ,  le  ciel  nous  le  renvoie. 
«  Mou  père  a  commandé,  j'obéis  avec  ioie.  » 
Mais  de  cet  air  chagrin  que  dois-Ije  enfin  penser  ? 
L'amitié  doit  savoir., . 

BELTOW. 

Ah  !  c'est  trop  l'offenser. 
Connoîssez  mon  état.  La  jeune  infortunée, 
Compagne  de  mes  maux,  en  ers  lieux  amenée... 
L'iiomme  est  fait  pour  aimer.  J'ai  possédé  son  cœur  : 
Dans  un  climat  baibare  elle  a  fait  mon  bonheur. 
Non ,  je  ne  puis  trahir  sa  tendresse  fidèle. 
Elle  a  tout  fait  pour  moi. 

MYLFOr.D. 

Vous  ferez  tout  pour  elle. 
Il  m'est  doux  de  trouver  mon  ami  généreux  ; 
Mais  mon  premier  désir  est  de  vous  voir  heureux. 
De  riiymcn  d'Arabellc  observez  l'avantage  ; 
Observez  que  déjà  vous  touchez  à  cet  Age, 
Où  pour  un  état  sûr,  votre  choix  arrêté 
])oit  vous  donner  un  rang  dans  la  société. 
Pour  vous  par  cet  hymen  1  •  fortune  est  fixée , 
Et  de  tous  vos  malJieurs  la  trace  est  effacée. 
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B  E  L  T  O  N. 

Je  le  sens  :  vos  raisons  pénètient  mon  esprit. 
Sans  peine  il  les  admet  ;  mais  mon  cœur  les  détruit. 
Qui,  moi?  traliir  Betti  I  la  rendre  malheureuse  I 
Je  n'en  puis  soutenir  limage  douloureuse. 
Hélas  !  si  vous  saviez  tout  ce  que  je  lui  dois  ! 
Mais  qui  peut  le  savoir?...  C'est  elle;  je  la  vols, 
Le  remords  à  ses  yeux  m'agite  et  me  dévore. 

SCÈISE    VIL 

BETTI,  BELTON,  MYLFORD. 

BETTI,  h  Beltoii. 
As-tu  quelque  secret  à  me  cacher  encore? 
Hélas  I  oui...  Loin  de  moi  tu  détournes  les  yeux. 
Ali  !  je  veux  t'arracLer  ce  secret  odieux. 
Mais  qui  vient  nous  troubler?  ^ 

MÏLFOKD,  à  Bettoii. 

C'est  mon  oncle  lui-même, 

BETTI. 

Quoi  pays  !  On  n'y  peut  jouir  de  ce  qu  on  aime. 

MYLFORD. 

Adieu  :  décidez  -  vous  ;  vous  n'avez  qu'un  instant 
Songez  à  votre  état ,  au  prix  qui  vous  attend , 
A  cinq  ans  de  malheurs ,  à  vous ,  à  votre  père , 
Et  prenez  un  parti  que  je  crois  nécessaire. 

BETTI,  à  Bellon ,  en  lui  montranl  ISloworai. 
Tfe  faut-il  pas  sortir  encor  pour  celui-là? 
Moi,  j'aime  ce  \'ieillard;  je  reste. 
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SCÈNE  VIII. 

BETTI,  BKLTON,  MOWBRAI. 

M  O  W  B  R  A I. 

Te  voilà  ! 
Je  te  clierchois.  J'apporte  une  heureuse  uouvelle. 
J'ai  pour  toi  la  promesse  et  l'aveu  d'Arabelle. 
Le  contrat  est  tout  prêt. 

B  E  L  T  o  N. 
Une  telle  faveur.:. 
Autant  qu'il  est  en  vous...  peut  faire  mon  bonheur. 

BETTI,  a  ^lowbraij  avec  iiigéniiilé. 
Bien  obligé... 

M  O  VF  B  n  A  I. 

Belti ,  tu  serviras  ma  fille , 
Et  je  te  veux  toujoiu's  garder  dans  xaa  famille. 

BETTI. 

Oli  !  pour  moi  je  ne  veux  servir  que  mon  ami. 

M  o  w  B  n  A I  )  à  Beltoit. 
Ck>nLbien  tu  dois  l'aimer  !  je  me  sens  attendri  : 
Eu  formant  ces  doux  nœuds ,  l'amitié  paternelle 
Croit  assurer  aussi  le  bonlicur  d'Arabelle  ; 
Lt  par  l'cgahté  cet  hymen  assorti 
A  ma  fille., . 

BETTI. 

Belton  ,  que  parle-t-il  ici 
De  sa  fille,  et  qu  importe?... 

MOWBHAI,  h  Bellon, 

Eli  !  daigne  lui  répondre. 
BELTON,  a  pari. 
Ditux  !  quel  aCîcux  moment  !  que  je  me  sens  confondre  ! 


SCÈNE  VIII. 

M  O  W  B  r.  A I. 

Son  amitié  mérite  un  meilleur  traitcmeut  -, 
Et  tu  dois  avec  elle  en  user  autrement. 
Eli  I  quand  elle  sauroit  qu'un  procliain  liyme'née 
De  ma  fille  à  ton  sort  joindra  la  destinée. 
Elle  prend  part  assez. . . 

BETTI. 

Bon  vieillard,  que  dis-tu.' 
MO  w  B 1»  A I ,  h  Betlon. 
Mais  d'où  vient  donc  cet  air  inquiet,  éperdu? 

(A  Betti.) 
Dès  aujourd'hui  ma  fille. . . 

BELT  os  ,  à  pari, 

11  va  lui  percer  l'àme^ 
M  o  w  B  n  .^  I. 
Par  des  nœuds  étemels  va  devenir  sa  femme. 

BETTI,  n  Belton. 
Sa  femme  !  votre  fille  !...  Est-il  bien  vrai ,  cruel  I 
Auiois-tu  bien  formé  ce  projet  criminel? 
(Juin  !  tu  pourrois  trahir  l'amante  la  plus  tendre? 
O  nialhcui'  !  ô  foifait  que  je  ne  puis  comprendre  !..; 
Mais  je  ne  te  crains  plus  :  tu  m'as  dit  mille  fois 
Qu'ici  contre  le  crime  on  a  recours  aux  lois  ; 
J'ose  les  implorer  :  tu  m'y  forces ,  perfide. 
Respectable  vieillard,  sois  mon  juge  et  mon  guide; 
Que  ta  voix  avec  moi  les  implore  aujourd  hui. 

MO  WBli  AI. 

[A  pari.)  (A  Betti.) 

Qu'allois-je  faire?  O  ciel  !...  Je  serai  ton  appui. 
Mais,  mon  enfant,  ces  lois  que  ton  amour  réclame, 
£n  vaio... 

Théâtre.  Com.  eu  vers.    12.  lO 
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BETTI. 

Quoi  1  par  vos  lois  il  peut  trahir  ma  flanime? 
Il  pourroit  oublier...  Dieu!  quels  affreux  climats  ! 
Dans  quels  pays ,  ô  ciel  1  as-tu  conduit  mes  pas.' 
Arrache-moi  des  lieux  ,  témoins  de  mon  injure , 
Qui  d'un  amant  chéri  fout  un  amant  parjure; 
Exécrable  séjour,  asile  du  mallicur, 
Ou  1  ou  a  des  besoins  autres  que  ceux  du  cœur, 
Ou  les  bienfaits  trahis,  où  l'amouî-  qu'on  outrage... 
De  la  fidélité  quel  est  ici  le  gage?... 
Quel  appui. . . 

SI  0  w  B  n  A I. 
Des  témoins  sûrs  garants  de  l'Iionncur... 
BETTI,  viveineiil. 
Oh  !  j'en  aï.., 

M  0  w  B  R  A I. 

Quels  sont-ils? 

BETTI. 

Moi ,  lé  ciel ,  et  son  cœur, 
M  o  w  B  n  A  I. 
Si  par  une  promesse  auguste  et  solennelle. , . 

BETTI. 

Il  m'a  promis  cent  fois  l'amour  le  plus  fidèle. 

M  o  w  B  n  A I, 
A-t-il  par  un  écrit? 

BETTI. 

O  ciel!  qu'ai-jc  entendu? 
Quoi  !  tu  peux  demander  un  écrit?  l'oses-tu? 
Un  écrit!  oui,  j'en  ai...  Les  horreuis  du  naufrage', 
Mes  soins  dans  un  climat  que  tu  nommas  sauvage, 
Les  dangers  que  pour  toi  j'ai  mille  fois  courus  ; 
Voilà  mes  titres.  Viens ,  puisqu'ils  sont  méconnus , 
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Dans  le  fond  des  forêts ,  barbare ,  viens  les  lire. 
Pai'lout  à  chaque  pas  ramoiir  sut  les  écrire , 
Au  sommet  des  rochers ,  dans  nos  antres  déserts 
Siu"  le  bord  du  rivage  et  sur  le  sein  des  mers. 
Il  me  doit  tout.  C'est  peu  d'avoir  sauve  ta  vie , 
Qu'un  tigre  ou  que  la  faim  t'auroit  cent  fois  ravie. 
îMes  travaux,  mes  périls  t'ont  sauvé  chaque  joiu'. 
Entre  mon  père  et  lui  partageant  mon  amour... 
Mon  père  !...  ah  !  je  l'entends  à  son  heure  dernière, 
Au  moment  où  nos  mains  lui  fermoient  la  paupière, 
Kous  dh-e  :  IMes  enfants,  aimez-vous  à  jamais. 
Je  t'entends  lid  répondre  :  Oui,  je  te  le  promets. 

(5e  tournant  vers  (e  (juakrc.) 
Tu  t'attendris,.. 

BELTON,  a  pari. 

O  ciel  !  quel  homme  impitoyable 
Pourroit. ,.' 

MOWBR  AI. 

De  la  traliir  serois-tu  bien  capable  ? 
BETTi,  a  Beltcn. 
Que  ne  me  laissois-tu  dans  le  fond  des  forêts? 
J'y  pourrois  sans  témoins  gémir  de  tes  forfaits. 
Dans  mon  obscur  réduit,  dans  ma  grotte  profonde, 
Savois-je  s'il  étoit  des  malheureux  au  monde? 
Ah  !  combien  je  le  sens,  quand  tu  ne  m'aimes  plus  ! 
Eh  bien  I  puisqu'à  jamais  nos  liens  sont  rompus... 
Tire-moi  de  ces  lieux.  Qu'au  moins  dans  ma  misère 
Mes  pleurs  puissent  couler  sur  le  tombeau  d'un  père. 
Toi,  cruel,  vis  ici  parmi  des  malheureux; 
Us  te  ressemblent  tous,  s'ils  te  souiTrent  chez  eux 

BELTON,  se  tournant  tendrement. 
Betti.'.., 
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liETTI. 

Tu  m'as  donnû  ce  nom  que  je  dt'iesf^, 
Ce  nom  qui  me  rappelle  un  souvenir  funeste , 
(^e  nom  qui  fait ,  hélas  1  mon  malheur  aujourd'liui  : 
Jadis  il  me  fut  cher;  il  me  venoit  de  lui. 
A  ce  nom  c[ii'il  aimoit,  autrefois  sa  tendresse 
Daignolt  joindre  le  sien ,  les  prononçoit  sans  cesse , 
Se  faisoit  un  l)onheur  de  les  unir  tous  deux. 
Prononcés  par  ma  Ijouche  ,  ils  rallumoient  ses  feux  : 
Son  affreux  changement  pour  jamais  les  sépare. 
MO  WBR  AI,  à  i>arl. 

{A  Bello,,.) 
Mon  cœur  est  oppressé!...  Quoi,  tu  pourrois,  barliare.., 

BELTON. 

Je  le  suis  en  effet  pour  aToir  résisté 

A  cet  amour  si  teiidrc  et  trop  peu  niérité. 

(//  Bctli.) 
Ah  !  crois-en  les  serments  de  mon  âme  attendrie  ! 
L'indigence  et  les  maux  où  j'exposois  ta  vie 
Seuls  à  t'abaudonner  pouvoient  forcer  mon  cœur  j 
I\I6mc  en  te  trahissant,  je  voidois  ton  bonheur. 
Dût  cent  fois  dans  tes  liras  la  misère  et  l'outrage 
M'accalilcr,  m'écraser,  je  bénis  mon  partage  I 
Je  brave  ces  besoins  qui  pouvoient  m'alarmer; 
Je  n'en  connois  plus  qu'un  :  c'est  celui  de  t'aimer. 
Je  te  perdois  !  ô  ciel  I  que  j'allois  être  à  plaindre  ! 

(Il  se  jette  à  ses  fiied. .) 
Voudi  as-tu  pardonner. . . 

UETTI. 

Ah  I  tu  n'as  rien  à  craindre, 
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Cruel  I  tu  le  sais  trop  :  ce  cœur  qui  t'est  cnnmi 
Peut-il... 

BELTON. 

CLère  Betti ,  quel  cœur  j'aiu"ois  perdu  ! 
(Ils  s'einhrassenl.) 

M  O  W  B  R  A  I. 

O  spectacle  louchant  1  tendresse  aimable  et  pure  1 
L'amour  porte  en  mon  sein  le  cri  de  la  nature. 
Livrez- vous  sans  réserve  à  des  transports  si  doux  ; 
Je  les  sens  ,  et  mon  cœur  les  partage  avec  vous. 

{A  Belton.)  {A  Betti.) 

Ju  fus  vil  un  instant. . .  Et  toi ,  que  lu  m'es  chère  ! 

(Il  va  vers  la  coulisse.) 
John ,  John. 

SCÈNE   IX. 

BETTI,  MOWBRAI,   BELTON  ,  JOHN. 

M  O  W  B  R  A  I. 

Ecoute. 

JOHN. 

Quoi? 
M  o  w  B  n  A  I. 

Fais  venir  le  notaire, 

(John  sort.) 
Belton ,  rends  grâce  au  ciel  de  t'avoir  réservé 
Ce  cœur  si  généreux ,  par  toi-même  éprouvé  ; 
Et  que  ton  âme  un  jour  puisse  égaler  la  sienne, 

BETTI. 

Egale,  cher  Belton,  ta  tendresse  à  la  mienne. 
Existant  dans  ton  cœur,  riche  de  ton  amour, 
Le  mien  peut  être  heureux,  même  dans  ce  séjour. 

10. 


it4  la'jeune  indïenm:. 

{A  Mowbrai.) 
Cesse  de  l'accabler  par  un  cruel  reproche  : 
Il  m'aime... 

MOWBH  Al. 

Quelqu'un  vient  :  c'est  le  notaire. 

SCÈNE   X. 

BF.TTI,  BELTON,  MOWBRAl ,  LE  NOTAIRE. 

ji  0  vv  B  n  A I. 

Approche. 

LE    NOTAIRE. 

Serritcuf. 

M  OWBn  Al. 

Assieds-toi. . .  C'est  pour  ces  deux  époux. 
BETTi,  à  Bellon. 
Quel  est  cet  homme-là?... 

BELTON. 

Cet  homme  vient  pour  nous/ 
LE   N  OT  Ain  E,  n  Mowtra/. 
Tu  te  trompes ,  je  crois ,  je  ne  viens  pas  pour  elle  ; 
Et  j'ai  sur  ce  contrat  mis  le  nom  d'Arabelle, 

M  o  w  B  n  A  I. 
Efface-moi  ce  nom  ;  mets  celui  de  Betti. 

LE    N  OTAIRE. 

Betti  ! 

M  0  W  B  n  A I. 

Vite,  dépêche,.. 

LE    NOTAIRE. 

Allons;  soit...  J'ai  ùa'i. 

BELTON. 

Signons. 
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Ï.E  notaihe. 
C'est  bien  dit ,  mais  avant  la  signature 
îl  faudroit  mettre  au  moins  la  dot  de  la  future. 

MO  WBRAI. 

Allons ,  mets  i  ses  vertus. 

LE  NOTAIRE  laisse  tomber  sa  plume. 
Bon  !  tu  raUIes ,  je  crois. 
mowbrAI. 
Ses  vertus. 

LE    NOTAIRE. 

Allons  donc  ;  tu  te  moques  de  moi. 
'Qui  jamais  amoit  vu?... 

MOWBRAI,  avec  impatience:' 

Mets  ses  vertus ,  te  dîs-je; 

lE    NOTAIRE. 

Tout  de  bon?  par  ma  foi,  ceci  tient  du  prodige  ! 
]S'ajoute-t-on  plus  rien? 

MOWBRAI. 

Est-il  rien  aû-dessus.?. 
Ajoute ,  si  tû  veux,  cinquante  mille  écus, 

LE    NOTAIRE. 

Cinquante  mille  écus  si  tu  veux  1  l'accessbirg 
Vaut  bien  le  principal ,  autant  que  je  puis  croire. 

BELTON,  à  Belli. 
Il  nous  comble  de  biens  !  ah  !  courons  dans  ses  bras... 

B  E  T  T  I. 

Ah  !  surtout,  bon  vieillard,  ne  nous  méprise  pas. 

MOWBRAI. 

Que  dit-elle?... 

BETTI. 

Ah  !  Je  sais  que  cliez  vous  on  méprise 
Quiconque ,  en  recevant  des  dons.  ■ . 
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MOWBU  Al. 

Autre  sottise  ! 
Où  prend-elle  cela?  Seroit-ce  toi,  Belton, 
Qui  peut  la  prévenir  de  cette  illusion  ? 
De  rougir  des  bienfaits  ton  âme  a  la  foiblesse? 
Pujsqu'avcc  le  malheur  tu  confonds  la  bassesse, 
Je  dois  te  rassurer.  Je  ne  te  donne  rien. 
La  somme  est  à  ton  père,  et  je  te  rends  ton  bien. 

LE  voTAmz,  h  Belton. 
Signez. 

{Belton  slnne.y 
,   LE    TSOTMHZ,  à  BettL 
A  vous..; 

B  E  T  T  r. 
Qui?  moi  !  je  ne  sais  point  écrire, 

B  E  t  T  o  .V. 

Donnez-moi  votre  main,  l'amour  va  la  conduire. 

BETTI. 

Et  le  cœur  et  la  main,  Belton,  tout  est  à  toi. 

BELTON. 

Votre  rœur,  en  aimant ,  ne  le  cède  qu'î»  moi. 

BETTI. 

Eh  bien  !  c'est  doue  fini  ?  Que  cela  veut-il  dire  3 

BELTON. 

Qu'au  bonheur  de  tous  deux  vous  venez  de  souscrire  j 
Vous  m'assurez  l'objet  qui  m'avoit  su  charmer. 

BETTI. 

Quoi  !  sans  cet  homme  noir  je  naurois  pu  t'aimer? 

(yiu  notaire.) 
Donne-moi  cet  écrit. 

LE  notaibe; 

11  n'est  pas  nécessaire. 


SCÈNE  X. 
Cet  t'cii;  doit  toujours  rester  chez  le  notaire. 
U'ailleurs  que  feriez-vous  de... 
B  E  T  T I. 

Ce  que  j'en  fcrois  ! 
S  il  cessoit  de  m'aimer,  je  le  lui  uiontrcrois. 

LE    N  O  T  A  I  n  E. 

Peste  1  le  Jjeau  secret  qu'a  trouve  là  madame  ! 

EELTON. 

En  doutant  de  mes  feux  vous  aflligez  mon  ànie. 

M  o  w  B  n  A  I. 
Par  les  nœuds  les  plus  saints  je  viens  de  vous  unir. 
Ton  père  l'auroit  fait;  j'ai  dû  le  prévenir. 

{En  ino)itraiit  Bctti.) 
H  approuvera  tout  :  et  voilà  notre  excuse. 
Instruisons  mon  ami  que  sa  douleur  abuse. 
Lui-même  en  t'embrassant  voudra  tout  oublier  : 
Consoler  ses  vieux  jours,  c'est  te  justifier. 
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LES 

FAUSSES   INFIDÉLITÉS, 

COMEDIE, 
PAR   BARTHE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  aS  janvier 
i7(i8. 


NOTICE 
SUR  BARTHE. 


JN  icolas-Thomas  Barthe,  fils  d'un  riche  négo- 
ciant de  Marseille,  y  naquit  en  iy33.  Il  fil  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès  chez  les  pères  de 
1  Oratoire.  Son  père  le  destinoit  au  barreau  ;  mais 
il  préféra  la  poésie  et  composa  plusieurs  ouvrages 
estimés.  Il  a  donné  quatre  pièces  au  théâtre  fian- 
çois. 

L'Amateur ,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  fut 
jouée  le  5  mars  1764.  Quoiqu'elle  eût  été  fort  bien 
accueillie,  fauteur  la  retira  pour  y  faire  des  cor- 
rections. 

Les  Fausses  Infidél'Ués  ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
vers ,  païut  pour  la  première  fois  le  25  janvier 
1^68  ,  et  eut  dix-huit  représentations  très  suivies. 

La  Mire  Jalouse,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  représentée  pour  la  première  fois  le  23  dti- 
ccmbrc  1 77 1  ,  ne  fut  alors  donnée  que  cinq  fois , 
l'auteur  1  ayant  retirée  pour  y  faire  des  change- 
ments. Elle  a  été  reprise  depuis ,  et  est  maintenant 
'■•  courant  dn  répertoire. 


NOTICE   SUR  BARTHE,  lai 

L'Homme  Personnel ,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  mise  au  théâtre  le  21  février  1778,  n'obtint 
que  huit  représentations. 

Barthe  mourut  à  Paris  le  17  juin  1785,  dans 
93  cinquante-troisième  année. 


Théàfre.  Cciu.  en  vers.     12. 


PERSONNAGES. 

DonnLÈSE,  jeune  veuve. 

AsGÉLiQCE,  cousine  de  Dorîmène. 

Le  marquis  de  Valsais,  amant  de  Dorimène. 

Le  clievalier  Dobmilli,  amant  d'Angélicjue, 

Moscou. 


La  scène  est  à  Paris,  cîiez  Uoriretne. 


LES 

FAUSSES   INFIDÉLITÉS, 

COMÉDIE. 


SCEîsE   L 

yALSAIN,  DORMÏLLÏ. 

VALSA  IN. 

(jhevalieh,  votre  amour  est  une  frénésie. 

DOKMILLI- 

Marquis ,  le  vôtre  à  peine  est  une  fantaisie. 

VALSAIU. 

Vous  aiti!rz  Angélique  un  peu  trop  vivement. 

D  o  n  JI 1 1.  L I. 

Vous  aimez.  Dorimène  un  peu  trop  froidement. 

VALSAIN. 

Vous  faites  le  malheur  de  la  plus  tendre  amante. 
Voire  scène  d'hier  fut  bien  extravagante  ! 
Angiilique  est  outrée. 

DOHMILLI. 

Ah  !  que  dites-vous  là? 
Il  lui  sied  de  bouder  !  Les  femmes ,  les  voilà. 
<lnt-ellcs  quelques  torts  ;  si  nous  osons  nous  plaindre, 
Elles  sont  d'une  adresse  i  Elles  savent  contraindie 
A  demander  pardon  du  tort  qu'elles  ont  eu. 

VALS  AIN. 

Mais  voulez-vous  toujours  douter  de  leur  vertu? 
Vous  êtes  plus  jaloux  qii'il  n'est  permis  de  l'être... 
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DORMILLI^ 

Moi  ! 

VALSAIS. 

Sous  xiD  triste  nom  c  est  se  faire  cbnnoitre. 
On  cause ,  disons  mieux ,  on  rit  à  vos  dépens; 

SOnMILLI. 

Qui?  ces  gens  du  bel  air ,  cœurs  légers ,  froids  plaisants , 
De  niaîtresse  et  d'ami  changeant  comme  de  modes , 
Pacifiques  époux ,  et  même  amants  commodes. 
Je  leur  permets  de  rire  :  un  cœur  tel  que  le  mieji 
Doit  étonner  le  leur.  Oh  !  vous ,  vous  aimez  bien  ; 
C'est  le  plus  beau  sang-froid  !.... 

VALS  AIN. 

Nous  n'aimons  pas  de  même. 
Tyranniser  les  gens,  ce  n'est  pas  mon  système. 
L'air  froid  cache  souvent  un  cœur  qui  sait  aimer  ' 
F,t  d'ailleurs ,  l'amour  vrai  doit  savoir  estimer. 
Les  femmes,  j'en  conviens,  peuvent  être  infidèles  ... 

D  o  n  M  I  L  I,  I. 

Peuvent  être  est  fort  bon. 

VALSAIN. 

Mais ,  pour  les  croire  telles , 
Pour  les  juger  enfin  coupables  en  amour, 
Je  veux  des  preuves ,  moi ,  plus  claires  que  le  jour.,.. 

DOn^MILLI. 

J'entends. 

VALSAIN. 

L'amour  jaloux  a  tiop  l'air  de  la  haine. 
Formons  d'heureux  liens,  et  point  de  triste  chaine. 
De  l'amour,  s'il  se  peut,  n'ayons  que  les  douceurs: 
Moi ,  j'en  ai  la  tendresse...  et  d'autres .  les  fureurs. 
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SODMILLI. 

D  accord  ;  vous  êtes  doux.  Vous  verriez  Dorimène 
Poiu'  qiielqu'heureux  mortel  n'être  pas  inhumaine, 
Çu  immobile  témoin  et  rival  complaisant, 
Vous  trouveriez ,  je  crois ,  le  procédé  plaisant. 
Cela  s'appelle  aimer. 

VALSA  IN,  riant. 
Pour  vous  prouver  que  j'aime, 
Je  veux  être  jaloux ,  jaloux  ds  Mondor  même. 

DOI.MILLl. 

Pourquoi  non?  Ce  Mondor  me  déplaît. 

VALSAiy. 

Je  le  crois. 
Il  est  si  dangereux  ! 

D  0  »  M 1 1 L I. 
Vous  riez  ;  mais  je  vois . 
Je  vois  tout.  Franchemert,  votre  M.^ndor  m  assomme. 

VALSAIN. 

Hier ,  je  m'en  doutai. 

D  O  n  M  I  LL  I. 

Soyez  sûr  que  cet  homme 
A  des  desseins  secrets.  Je  ue  suis  point  jaloux  : 
Mais  je  sais  que  Mondor  conspire  f:ontre  nous. 
Cui ,  j'ai  vu  Dorimène  et  même  sa  cousine 

(Bas  et  d'un  air  effrayé.) 
Rire  avec  lui,  d'un  air,  là.... 

VALSAIN. 

C'est  qu'on  le  badine. 
De  tels  originaux  sont  si  divertissants! 
Un  liche  au  ton  badin,  un  fat  de  quarante  ans, 
Quelque  esprit,  mais  si  vain  qu'il  en  est  par  lois  hétc, 
Croyant  à  tout  le  sexe  avoir  tourné  la  tête , 


;i26       LES  FAUSSES  INFIDELITES. 
Lui  prodiguant  les  bals,  les  fctes,  les  soupes; 
Assez  mauvais  railleur  siu-  les  maris  trompés; 
Achetant  des  travers  par  ses  dépenses  folles... 

DO  RMILLI. 

Eh  bien  !  il  réussit. 

VALSAIS. 

Oui,  ces  femmes  frivoles, 
Qui  né  se  piquent  pas  de  choisir  leurs  amants, 
Ont  daigné  quelquefois  lui  donner  des  moments  ; 
Et  trompant  avec  art  sa  vanité  crédule , 
En  ont  fait,  à  plaisir,  un  fat  très  ridicule. 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  rie?i 

DORJULLl. 

Oh  !  J'ai  vu 
De  vos  feimnes  de  bien ,  prodiges  de  vertu. 
Tel  homme  étoit  d'abord  plaisanté  par  ces  dames. 
Qui  bientôt... Tout  s'arrange  avec  les  boancs  ûmes. 
Tenez ,  mou  cher  marquis ,  notre  siècle ,  nos  mœurs , 
Nos  maris,  nos  amants,  nos  charmantes  noirceurs, 
Et  ce  sexe  maudit  que  je  hais,  que  j'adore, 
Et  mon  amante  cnliu  jeune  et  fidèle  encore, 
Mais  qui,  peut-cire,  hélas  I  dans  peu  me  trahira... 
Vous  ne  connoissez  rien ,  monsieur ,  de  tout  cela. 
J'ai  peine  à  concevoir  comment  on  se  marie  : 
Vous  le  concevez,  vous? 

VALSAIS. 

Très  bien  ;  mais  je  vous  prie , 
Du  respect  pour  le  sexe ,  ou  je  romps  avec  vous  : 
Ses  vertus  sont  de  lui ,  ses  défauts  sont  de  nous. 
Croyez  à  ses  .Vertus... 

soiiMiLLi,  l'inlerrompanl: 

Commeiit  !  lorsqu'Angélique... 
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VALSA  IN. 

Apaisez-la  bien  vite  ;  et,  d'un  ton  pathétique, 

Jurez-lui  d'être  enfin  plus  doux,  moius  emporté, 

De  ne  plus  tant  crier  à  l'infidélité'  : 

fllais  surtout  il  faudra ,  comme  à  votre  ordinaire ,' 

Après  avoir  juré ,  protesté ,  n'en  rien  faire. 

(Donnitli  apercevant  ^londorj  s'en  va,   le  regarde 

d'un  air  ennemi  et  le  salue  h  peine.  Mondor  s'arrête 

quelque  temps ,  étonné  de  l'accueil.) 

SCÈNE    IL 

VALSAIN,  MONDOR, 

M05D0  R,  rianl. 
Qtj'a-t-il  donc?  11  me  fuit  ;  il  salue  à  demi. 
Le  moyen  que  cela  puisse  avoir  un  ami? 
J'observe  qu'avec  vous  il  dispute  sans  cesse , 
Et  qu'il  me  boude,  moi. 

VALSAIN. 

Peu  de  chose  le  blesse , 
11  est  vrai  :  je  m'accorde  avec  lui  rarement. 

MONDO  B. 

îïous  sympathiserions  tous  deux  plus  aisément. 

VALSAIN. 

Vous  me  flattez. 

siONDOR,  d'un  air  léger. 

Non,  non  ;  mais  je  plains  sa  manie. 
On  dit  qu'il  est  atteint  d'un  peu  de  jalousie  ; 
Qu'il  veut  garder  un  cœur  après  l'avoir  vaincu. 
Dans  Paris ,  à  son  âge  !  où  diable  a-t-il  vécu? 
Il  est  quitté?  La  chose  est-elle  si  cruelle? 
Uce  belle  bientôt  nous  venge  d'une  belle  ; 
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C'est  dans  l'ordre;  on  se  prend,  on  s'aime,  on  se  trahit; 
Et  les  femmes  toujours  y  trouvent  leur  profit. 
Je  perds  une  conquête?  Eh  bien!  j'en  fais  dix  autres. 
VALS  AIN,  à  part. 
(Haut.) 
Amusous-nous  du  fat.  Des  soins  comme  les  vôtres 
Lui  donnent  de  l'ombrage  ;  il  vous  craint. 

IM  ON  DOIS. 

Qui?  moil 

VALSAIN. 

Vous. 
Au  reste,  on  est  flatté  de  l'humeur  d'iui  jaloux. 

MONDOn. 

On  en  est  amusé.  Mais,  il  pourroit  me  craindre? 
■N'ous  croyez? 

VALSAIN. 

Pourquoi  non?  Je  ne  sais  pas  me  plaindre. 
Si  je  voulois  poiu-tant ,  à  ne  vous  point  mentir , 
Je  vous  ferois  aussi  l'ijonneur  de  vous  haïr. 
iHONDon,  d'un  air  modeste, 
Ali  !  monsieur  I 

y  A  L  s  A I  N. 
Vous  lorgnez,  d'assez  près  Doriinène. 
M  ON  non,  duiii  ton  moitié  badin. 
Vous  tremblez  donc  aussi? 

VALSAIN. 

Ma  peur  est-elle  vaine? 
Pour  gagner  tant  de  cœurs  et  pour  n'en  perdre  aucun , 
Comment  faites-vous  donc? 

M  0  N  D  o  n. 

3  'ai  cent  moyens  pour  un. 


SCÈNE  II. 
J  éveille  l'amoiir-propre ,  et  le  pique  et  le  flatte  ; 
En  paroissant  la  fuir ,  je  ramène  une  ingrate  ; 
On  me  voit  triste,  gai,  timide,  entreprenant. 
Et  puis,  sans  me  piquer  d'un  esprit  transcendant, 
J  ai  toujours  cru  l'esprit...  ime  grande  ressource 
Oaiis  la  société. 

VALSAIS. 

Sans  doute. 

MONDOR. 

Une  autre  Source 
De  tous  les  agréments  dont  on  me  voit  jouir, 
C'est...  un  peu  de  fortune,  et  l'or  sait  éblouir, 
L'or ,  mobile  puissant  des  himiaines  foiblesses. 
Je  ne  me  targue  point  de  mes  vaines  richesses. 
Mon  théâtre ,  mes  bals ,  ma  petite  maison, 
Peut-être  un  cuisinier  qui  s'est  fait  quelque  nom , 
Et  mes  feux  d'artifice,  et  mon  hôtel  qu'on  cite, 
Et  mon  vin  de  Tokai ,  ne  font  pas  mon  mérite  ; 
Tout  cela  n'est  pas  moi,  je  le  sais  ;  mais  enfin, 
On  éblouit  ainsi  le  pauvre  genre  humain. 

VALS  AIN. 

Savez-vous  que  voilà  de  la  philosophie? 
Allier  tant  d'esprit  à  tant  de  modestie  ! 
Vous  devenez  sublime ,  et  c'est  ce  que  je  crains  : 
Adieu  ;  ménagez-moi  dans  vos  vastes  desseins. 

SCÈNE    III. 

MON  DO  R,  seul. 
Je  le  crois  mon  ami  ;  sa  franchise  intéresse  ; 
Mais,  amicalement,  soufflons-lui  sa  maîtresse. 
S.1  maîtresse  I  c'est  peu  ;  deux  cœurs  me  sont  acquis  : 
M-^nsieur  le  chevalier  et  monsieur  le  marquis 
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Me  seront  rramoléâ,  la  chose  est  manifeste  ; 

Je  ne  puis  en  douter  sans  être  trop  modeste. 

Ils  s'y  prcnoient  fort  mal.  Le  cœur  d'une  hcautc 

Du  sang-froid  de  Yalsain  doit  être  peu  Ih.tté; 

Et  Dormiili,  fougueux,  a  cette  liiuneur  jalouse 

Qui  fatigue  une  amante  et  qui  gêne  une  épouse  ", 

Bien  vu  !  Quant  aux  billets  que  je  viens  de  risquer, 

Elles  n'oseront  pas  se  les  communiquer  ; 

Elles  m'aiment  :  l'amour  rend  les  femmes  discrètes. 

Je  vais  mener  de  front  deux  intrigues  secrètes. 

Le  jeu  sera  piquant  :  deux  belles  à  la  fois  ! 

Ou  bien,  au  pis-aller,  je  pourrai  faire  un  choix. 

JMais  les  voici  :  sortons  prudemment  :  il  me  semble 

Qu'il  n'est  pas  à  propos  que  je  les  voie  ensemble. 

SCÈNE    IV. 

DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

DOniMÈNE. 

Qt'E  se  passe-t  il  donc?  Vous  riez  de  bon  ca-ur. 
Je  ne  vous  vis  jamais  d'une  si  belle  humeur. 

ANC,  ÉLKJTJE. 

Je  reçois  une  lettre  assez  divertissante. 

DOniMÈNE. 

J'en  reçois  une  aussi  dont  le  style  m'encliaiUe. 

(Angélique  donne  sa  lellrc.) 
La  vôtre?  Peut-on  voir?...  Mais  le  tour  n'est  pas  mal. 
Vous  avez  la  copie ,  et  moi  l'original. 
No-B  billets  sont  pareils. 

[Elle  donne  sa  lettre  a  Angélique.) 
ANGÉLIQUE  la  lisant. 

Oli  !  la  plaisante  chose  1 
C'esl  un  trait  de  Jloudor. 


SCÈNE  lY.  i3i 

D  O  B  I  M  È  s  E. 

Voilà  donc  de  sa  prose  : 
Un  billet  circulaire  I...  Il  faut  nous  réunir. 
{Montrant  une  table  où  l'on  peut  écrire.] 
Mettez-vous  là. 

AS  G  EL  IQ  CE. 

Pourquoi? 

D  o  n  I  M  É  >■  E. 

Pourquoi  ?  pour  le  punir. 
Le  fat  I  Et  puis  je  veux...  L'idée  est  excellente. 
Par  ses  transports  jaloux  DonniUi  vous  tourmente, 
Valsain  me  déplaît  fort  avec  ses  tons  glacés; 
Votre  amant  aime  trop ,  et  le  mien  pas  assez. 
Ce  seroient  deux  maris  également  à  craindre. 

A  s  G  É  L  I  Q  u  E. 
Oui. 

D  o  r.  I  Jl  É  s  E. 
Je  vois  un  moyen  :  mais  il  s'agit  de  feindrt. 
Répondez  à  l'épître,  et  même  tendrement. 

ANGÉLIQUE,  riant. 
Oui,  par  un  billet  doux  peut-être? 
non  iMÈSE. 

Justemen 
C'est  là  le  vrai  moyen  de  guérir  l'un  et  l'autie. 
Feignons  d'aimer  Mondor.  Vous  allez  voir  le  vôtre 
Si  plaisamment  jaloui  que  ,  s'il  veut  l'être  encor, 
Kous  le  ferons  rougir  au  seul  nom  de  Monder; 
Et  Valsain  alarmé,  malgré  tout  son  mérite. 
Crois  qu'il  peut  déplaire.,.  Allons,  écrivez ^  vile. 

ANGÉLIQUE,  avec  réflexion. 
Feindre  d'aimer  Mondor  I 
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boniMÈHE; 

Eh  oui ,  pour  nous  venger. 

ASOÉLIQUE. 

Et  trahie  m  jaloux  ! 

D  0  n  1  M  È  N  E. 

Pour  mieux  le  corriger. 
ïl  est  bon  quelquefois  d'affliger  ce  qu'on  aime. 
On  guérit  un  défaut  par  ce  défaut-là  même. 

(  Angélique  s'assied) 
^'e  perdons  pas  de  temps.  Je  dicte.  Écrivez....  Bon  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais  il  ne  sera  plus  jaloux  au  moins? 
DOniMÈ:»E. 

Eh  non  ! 
{Dictant.) 
«Je  ne  sais,  monsieur,  si  je  fais  bien  de  vous  r»- 
K  pondre. 

ANfiÉEIQUE. 

Je  sais  que  je  fais  maL 

D  OKiMÈNE,  dictant. 
«  J'ai  coiiibatlu  long-temps... 

ANGÉLIQUE  répète  ce  iju'ette  écrit, 
K  Long-temps. 

o  o  n  I M  £  N  E ,  dictant. 
(c  Mais  je  suis  excédée  de  monsieur  Dormilli. .. 
ANGÉLIQUE,  écr:\.'ant. 

Dites  que  je  l'abhorre; 
le  l'aimerois  autant. 

D  o  F.  I  M  È  N  E. 

Eh  bien! 
«  Je  suis...  si  cruellentent  tourmentée. 


SCÈNE   IV.  i33 

ASGÉLIQTjE. 

Plus  dur  encore. 
Vous  vous  divertissez. 

D  0  B  I M  È  s  E. 

Cent  fois  vous  m'avez  dit 
Qu'il  vous  tourraentoit  fort. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  mais  quand  on  ecnt  ! 

D  O  r.  I  M  É  K  E. 

Otez  cruellement. 

ANGELIQUE,  avec  vivaciié. 
J'y  pensois. 
dorimèî;e,  dictant. 
«  En  vérité,  dans  les  impatiences  qu'il  me  cause.. 

ÀKGÉtIQCE. 

A  merveille. 
DOniMÈSE.  dictant. 
(t  Je  rie  sais  qui  je  ne  lui  préfèrerois  pas. 

A5  GÉLIQrE. 

Je  ne  mettrai  jamais  d'expression  pareille. 

DOTi  IME5E. 

Quelle  enfance  I 

ANGÉLIQUE. 

Jamais.  Cédez-moi  sur  ce  point , 
Ou... 

DOniMÉSE. 

Qu'importe  le  mot,  quand  1.j  cliose  n  est  point? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fort ,  ce  billet. 

DOniMÉNE. 

Et  moi  j'ose  prétendre 
Qu'un  jaloux  ou  qu'un  fat  peuvent  seuls  s'y  méprendre, 
Xbéàtrs.  Com.  eo  vers.   12.  12 
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A.5GKLIQUE,  achevant  d'écrire. 
Vous  vous  figurez  donc  que  Mondor  nous  croiia ? 
Se  croire  aimé  de  nous  1 

D  o  n  I M  È  s  E. 

Boni  il  le  croit  déjà. 
Et  les  hommes ,  d'ailleurs...  Quelle  crainte  est  lu  vôtre? 
Ce  sexe  est  vain,  ti'ès  vain...  presque  autant  que  le  nôtre. 
Donnez-moi  ce  billet,  je  saurai  l'envoyer; 
Et...  soyez  inflexible  avec  le  chevalier; 
Profitez  du  moment.  Allons.  Je  vais  écrire. 

(.liifjélifjue  se  lève  pour  lui  céder  ta  place.) 
IMtei ,  j'aime  aussi  Mondor,  et  je  veux  le  lui  dire. 

(En  s'asseijant.) 
Ils  seront  bien  joués ,  bien  plaisants  tous  les  trois. 
Quel  plaisir  dintriguer  trois  hommes  à  la  fois  I 

ANGÉLIQUE. 

Mon  dieu,  vous  aimez  bien  à  voir  souffrir...  Silence  : 
Ils  s'approche»!  tous  deux.  C'est  Valsain  qui  s'avance. 
Cachez  votre  papier. 
EO«i.«LSE,  iijjc;  haut  pour  être  entendue  de  Valsain. 

Vous  moquez-vous  de  moi?; 
Oh  1  je  ne  suis  point  fausse. 

SCÈNE  y. 

VALSAIN,  DORMILLT,  DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

D0HMiLLi,^a5^rt  Valsain . 
Ei.tE  écrit. 
VA  L  s  A I  >'  j  froidement. 

Je  le  voi. 
D  O  n  Bi  I L  L I ,  à  Angélique. 
Je  vous  retrouve  enfin ,  vous  me  fuyez,  cruelle? 


SCÈNE  V.  £35 

ASGÉLIQCE. 

Mallez-vous  faire  cncor  quelque  sc^ne  nouvelle? 
Il  est  vrai ,  je  vous  fuis. 

DOKMILLI. 

Vous  fuyez  vainement, 
Je  vous  suivrai  partout. 

{^AngéUcjue  se  réfugie  auprès  de  Dorimcne.) 
DOniMÈNEjrt  part. 

C  est  là  bien  un  amant. 
Quand  pourrai-je  obtenir  que  Yalsain  lui  ressemble  ? 

{AValsaiii.) 
Ah  !  vous  voilà,  monsieur? 

VALSA  IN. 

Nous  arrivons  ensemble , 
Et  je  n'osois ,  madame,  interrompre  un  billet. 
DORIMÉNE,  sans  te  regarder, et  continuant  d'écrire. 
Mais  vous  fuites  fort  bien  ;  il  faut  être  discret. 

D  o  n  M  I L  L I. 
Discret  !  Vous  e'cririez ,  madame ,  en  sa  présence 
A  cinq  ou  six  rivaux;  toujours  sans  denance, 
Monsieur  seroit  content  de  lui-même  et  de  vous. 

D  O  R  I  3!  É  >"  Ê. 

C'est  que  précisément  j'écris  un  billet  doux. 

DOnMILLI. 

Valsain ,  vous  entendez ,  im  billet  doux. 

VALSAIV. 


Peut-être 


Daigne-t-on  s'occuper... 

D  o  r.  I  M  É  s  E. 
De  qui? 

VALSAIS. 


Dt  moi. 
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DontMÉSEjrt  part. 

Le  traître.'. 
Eneore  un  mot. 

[Elle  écrit  d'un  air  très  animé.) 

VALSAIS. 

Le  style  en  doit  être  charmant. 
Vous  avez  dans  les  yeux  le  feu  du  sentiment. 
Ce  billet  sei  a  tendre  ;  heureux  qui  doit  le  lire  ! 

{Dorimène  plie  son  billet.) 
Mais  c'est  finir  trop  tôt  :  on  ne  peut  trop  écrire , 
Quand  c'est  le  cœur  qui  dicte. 

D  OUI  M  EUE,  à  part. 

Il  raille ,  le  cruel  ! 
il  me  feroit  écrire  un  billet  doux  réel. 

(A  au  laquais.) 
Holà  I  quelqu'un?  Portez  bien  vite  celte  lettre. 

V  A  I-  s  A  I  N  . 

C'est  peut-être  chez  moi  que  l'on  va  la  renicttre. 

DORIMÈNE. 

Cljez  vous?  Eh  bien  !  monsieur,  allez  la  recevoir. 

{Elle  surt.) 
VALSAI  N,  souriant. 
Ah  !  je  suis  pénétré  d'un  si  flatteur  esiwir; 
l 'y  cours. 
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SCÈNE   YL 

DORMILLI,  ANGELIQUE. 

ïOBMiLLi,  retenant  'Angélique  cjui  veut  suivre 
Dorimène. 
Un  moment  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  trop  en  colère. 
Ne  me  retenez  point. 

DORMILLI. 

Ai-je  pu  vous  déplaire 
Par  un  excès  d'amour? 

ANGÉLIQUE. 

oh  !  discours  superflus , 
Monsieur. 

D  o  n  M 1 L  L I. 
Toujours  monsieur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  pardonne  plus. 
J'ai  pardonné  vingt  fois,  toujours  dans  l'espérance 
,Que  vous  pourriez  changer  ;  mais  je  perds  patience. 
Hier,  tout  cet  éclat,  tout  cet  emportement 
Fut  encor  précédé  d'un  raccommodement. 

DORMILLI. 

Convenez  donc  aussi  qu'hier,  mademoiselle... 
J'attends  ;  vous  airivez  ;  vous  étiez  la  plus  belle  ; 
Dès-lors,  je  ne  vois  plus  que  vous,  que  tant  d'appas  ; 
Et  moi ,  je  suis  le  seul  que  vous  ne  voyez  pas. 
Vos  discours,  pleins  d'esprit,  amusent,  intéressent  : 
Mais  à  d'autres  qu'à  moi  tous  vos  discours  s'adressent. 
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JMondor,  à  vos  côtts,  d'un  air  mystérieux, 
Vous  tient  de  sots  propos ,  vous  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Vous  ne  soupçonnez  point  que  ce  fat-là  m'ennuie. 
Ou  parle  enfin  d'un  "NVisk;  il  fait  votre  partie  : 
J'en  fais  une  autre,  moi,  loin  de  vous,  et  comment? 
Je  suis  distrait  ;  je  perds  ;  je  joue  Lorrililcnient  ; 
On  me  gronde  ;  on  se  plaint  ;  vous  éclatez  de  rire  , 
Et  vous  et  votre  fiit. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  ri  ;  mais  je  puis  dire 
Que  je  n'ctois  pas  seule. 

DOniMILLI, 

Eli  !  vraiment,  je  le  croi. 
C'est  que  personne  n'aime,  ou  n'aime  comme  moi  ; 
C'est  qu'ils  ne  sentent  point  ;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  mon  àmc. 
J'extravague  en  effet;  car  je  veux  qu'une  femme 
K'ait  pas  l'ambition...  de  plaire...  au  monde  entier. 

A  :^  ft  É  L  I  Q  u  E. 
Voilà  comme  un  jaloux  sait  .se  justifier. 
Ah!  dùt-il  m'en  conter  l'effort  le  plus  pénible. 
Je  dois  pour  vous ,  monsieur,  cesser  d'être  sensible. 
A  votre  folio  humeur  il  faut  m'nssujctir. 
Je  ne  puis  ni  marcher,  ni  m'asscoii-,  ni  sortir, 
îsi  parler,  ni  me  taire.  On  me  donne  une  lettre  ; 
C'est  celle  d'un  rival  qu'on  vient  de  me  remettre. 
Je  danse  avec  quelqu'un,  vous  rêvez  tristement. 
Me  voyez- vous  parce?  ah  !  c'est  pour  un  amant. 
Ai-jc  fait  à  Mondor  de  simples  politesses?, 
On  met,  sans  le  savoir,  mon  e'ventail  en  pièces. 
J'ainierois  cent  fois  mieux  un  cœur  indifférent, 
Deveiui  mon  époux,  vous  seriez  mon  tyran. 


SCÈNE  VI.  ï'ig 

DOBMILtI. 

Votre  tyraul  Jamais.  Quelle  crainte  cruelle  ! 
N'auriez-vous  pas  alors  jure'  d'être  fidèle? 

ANGÉLIQUE. 

Je  crains  cjue  pour  s'uuir  nos  coeurs  ue  soient  pas  faits. 

DOKMILLI. 

Ail  !  sans  mon  fol  amour,  que  je  vous  liaîrois  ! 
Vous  samez  à  la  fin  me  faire  aimer  Julie  ; 
Elle  m'aime  ;  et  pour  moi  vous  l'avez  embellie. 
Elle  ne  me  voit  point  ces  travers  odieux: 
.Ayant  un  autre  cœur,  Julie  a  d'autres  yeux. 

Angélique,  avec  dépit. 
Eh  bien  !  monsieur,  volez  ;  fixez-vous  auprès  d'elle. 

dormill:. 
Oui,  je  vais  l'adorer...  l'aimer...  mademoiselle. 
Je  vais  vous  obéir.  Mais,  du  moins,  nommez-moi 
Celui  qui  m'a  ravi  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE,  SOUllailt. 

Et  pourquoi 
Faut-il  vous  le  nommer? 

DORMILLI. 

Qu'il  tremble  pour  sa  vie, 

ANGÉLIQUE. 

Ciel  !  encor  des  fiireiu-s?  il  faut  que  l'on  vous  fuie. 

DORMILLI, /a  suivant. 
Fuyez-moi,  j'y  consens,  je  ne  vous  cherclie  plus. 
Que  m'importe  un  rival,  son  nom  et  vos  refus?   ■ 
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SCÈNE   VIL 

DORMILLI,  seul. 

C'est  ici  qu'un  jaloux  auroit  bien  droit  de  l'ctre. 

(Mondor  paroît.) 
Mais  quel  est  ce  rival?  Je  l'aperçois  peut-être... 
C'est  lui  ;  précisément  je  le  trouve  aujourd'hui 
Deux  fois  plus  fat  encor  et  plus  content  de  lui. 

SCÈNE    VITL 

DORMILLI,  MONDOR. 

M  o  N  D  o  n ,'  de  loin  et  h  part. 
(Haut  et  d'un  air  triomphant.) 
Bon  !  Toujours  de  l'humeur?  dans  l'flge  des  conquêtes, 
Quand  on  plaît,  quand  on  aime? 
D  o  n  BU  L  L I. 

Oh  !  je  sais  que  vous  êtes 
Un  excellent  railleur;  mais  moi  qui  raille  peu , 
le  vais,  monsieur  Mondor,  vous  faire  un  libre  aveu. 
\'oire  présence  Ici. . .  m'étoit  fort  agréable. 
(Cependant... 

MONDon,  riant. 
Vous  croyez  que  je  suis  redoutable  , 
Et  cpie  sur  Angélique  on  a  quelque  dessein? 

DORMILLI. 

De  grâce,  expliquons-nous.  Daignez  m'apprendre  enfin 
A  qui  vous  en  voulez. 

M  o  N  D  o  n. 

La  demande  est  fort  bonne. 
Chevalier,  si  je  puis  n'en  vouloir  îi  personne, 
On  peut... 
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DOIi:MILLI. 

Vous  en  vouloir?  Eh  bieûl  qui  vous  en  veut? 

MOHDOP. 

Vous  ne  le  diriez  point  à  ma  place . 

OOnMILLI. 

11  se  peut. 
(En  riant ,  et  du  ton  d'un  homme  qui  compte  sur  ta  fn~ 

tiiité  de  ^làndor.) 
Mais  vous  le  direz,  vous,  n'est-ce  pas? 
M  O  N  D  o  n. 

H  est  leste. 
Ma  foi,  si  je  le  dis,  c'est,  je  vous  le  proteste . 
Pour  vous  nanquilliser  :  vous  êtes  si  pressant... 
Je  vois  que  vous  souffrez  ;  je  suis  compatissant. 

p  o  n  M  1  L  L  I. 
Au  fait,  par  grûce. 

MON  DO  II. 

Eh  bien!  s'il  faut  vous  en  instruire... 
{Il  s'amuse  de  l'attention  que  lui  prête  Dormilli.) 
Ces  choses-là  pourtant  ne  doivent  pas  se  dire. 
Don.MiLLi,  avec  une  impatience  qu'il  veut  masquer  sous 

un  ton  badtn.  • 

Aujourd'hui  l'on  dit  tout  :  dites  donc. 
M  os  non. 

Trop  de  feu. 
Trop  de  feu,  chevalier;  modérez-.vous  un  peu. 
Si  de  mes  soins  ici  quelqu'un  doit  être  en  peine. 
Ce  n'est  pas  vous  encor. 

D  o  n  M  1  L  L  T. 

Quoi,  monsieur,  Doiiniène... 
uovcoB,  néqlifjemmçiit. 
Mais,  oui. 
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DOr,  MILLl. 

Plaisantcz-Yous? 

M  ON  D  on. 

Mais  non. 

nORMILLI. 

D'Lonneur? 
M  G  N  D  0  n, 

D'iionneur. 
Valsaîn  vous  vexe  un  peu  :  je  suis  votre  vengeur. 
Piéjouissez-voiis  bien  de  sa  triste  aventure, 
iloriniène  a  pour  nous,  c'est  une  claosc  sûre, 
Un  goût  très  décide,  mais  je  dis,  décidé. 

D  on  MILLl. 

Ce  soupçon-là ,  monsieur,  peut  être  mal  fondé. 

'mondou. 
Soup  on  n'est  pas  le  mot  :  en  voulez- vous  des  preuves? 
Oh!  parbleu!  c'est  me  mettre  h  de  rudes  épreuves. 
Le  moj'cn.  avec  %'ous,  de  garder  un  aecret? 

{Il  tire  an  porlc-feuille  de  sa  poihc.) 
Tarmi  certains  papiers,  j'ai  là...  certain  liillct; 
Faut-il,  à  l'iuslant  même,  avoir  la  complaisance 
De  vou?en  faire  part? 

D  o  It  M  I  L  L  I. 

Kou ,  VI  ai  ment ,  car  je  penie  ■ 
Que  vous  ne  l'avez  point. 

M  o  N  D  o  n. 

Je  ne  l'ai  point?...  lisez. 
{Il  lui  présente  le  billet  :  Dormilli  veut  s'en  saisir  et 
Mondor  le  relient.  Dormilli  lit  avidement  :  Mondor 
continue.') 
Sous  un  style  badin  ses  feux  sont  dcgaisés: 
On  Iwdine  d'abord,  puis  on  est  attendrie; 
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Puis ,  le  monLent  fatal ,  et  puis  la  jalousie  ; 

On  tremble  de  nous  perdre,  on  veut  toujours  nous  voir; 

Et  le  roman  finit  par  un  beau  désespoir. 

(Il  éclate  de  rire.) 
'yia.is  n'admirez-TOus  pas  le  sommeil  léthargique 
De  monsieur  de  Yalsain?  Tous  craigniez  qu'.icgt'Iique 
Neùt  pour  moi  quelque  goût  ;  lui  qu'on  a  supplanté. 
Il  est .  le  cber  marquis ,  d'ace  sécurité  ! 

DORMILLU 

Le  voilà  donc  enfin  trahi  par  sa  maîtresse  I 
J'avois  su  le  prévoir;  je  le  disois  sans  cesse. 

M  o  5  D  o  E. 
Depuis  que  j'ai  paru? 

D  o  r.  M  I L  L  I. 

JSoQ .  très-long-temps  arant. 
Mais ,  Angélique  ! . . . 

M05D0E. 

Eh  bien? 
DORiiiLLi,  d'un  ton  brus.iue. 

Eh  bien  !  je  crois  souvent 
Qu'elle  me  trompe  aussi. 

IIOÏDOE. 

Moi ,  je  le  conjecture. 

DO&UILLL 

Tous  êtes  consolant. 

M  o  s  D  o  B ,  d'un  air  fin. 

Néanmoins  je  vous  joj-e 
Qu'à  votre  affiction,  c'est  vous  parler  sans  fard. 
Personne  en  vérité  ne  prend  autant  de  part. 
Mais  adieu  ;  je  vous  laisse  à  votre  inquiétude. 

;!/  chante  te  vers  suU'ant  ,  pris  d'un  opéra.) 
Les  amants  alfligés  aiment  la  solitude. 
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SCÈNE  ÏX. 

DORMILLI,  seul. 

Îl  chante  !  il  est  heureux  !  Mondor  nest  point  haï, 
On  l'aime,  et  l'on  me  hait!  et  Valsain  est  trahi. 
Angélique,  du  moins,  quoiqu  elle  dissimule, 
Is'a  sûreinent  pas  fait  uu  choix  si  ridicule. 
Mou  pauvre  ami  Valsain  sera  fort  étonné. 

SCÈNE    X. 

DORMILLI,  \ALSAIN. 

DOBMILLI,  à  part. 
Il  me  paroît  bien  triste. 

VALSAIN,  h  part. 

Il  a  l'air  indigné. 
{Ils  se  regardent  quelque  temps  en  silence.) 
a  o  n  M I L  L I. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  je  n'entends  rien  aux  femmes. 

VALSAIN. 

i>la  foi ,  ni  moi  non  plus. 

DonaiiLLi, 

Mon  ami ,  quelles  âmes  ! 

VALSAIN. 

Quelles  têtes ,  mon  cher  ! 

OOEMiLLi,  h  p^rl,  en  s'éloignant  de  Valsain. 
A-t-il  quelque  soupçon? 
VALSAIN,  à  part ,  s'éloignant  de  même. 
Je  dois  lui  dire  tout  ;  mais ,  de  quelle  façon?, 

DoaMiLLi,  rt  part. 
Comment  m'y  prendre? 
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{Ils  se  rapproclient  l'un  de  l'autre.) 
(Haut.) 
Il  faut  qu'avec  vous  je  m'explique. 
Je  viens  d'entretenir  tout  à  llieme  Angélique  ; 
Je  ne  la  conçois  plus.  Je  crois ,  sans  vous  flatter, 
Que  votre  aimable  veuve  a  su  me  la  gâter. 
C'est  une  étrange  femme,  au  moins,  que  Doriniènt  ' 
Etes-vous  bien  sûr  d'elle? 

VALS  AI>'. 

Ah  I  très  sûr;  j'aurois  peine 
A  croire...  Mais  la  vôtre,  avez-vous  bien  son  cœur? 
Écoutez,  clier  ami  ;  surtout,  point  de  fureur. 
Je  commence  ù  penser  enfin  comme  vous-même. 
Oui,  je  doute,  entre  nous,  qu' Angélique  vous  aime. 

D  on  MI  LU. 
Fort  bien  !  de  mes  amours  vous  êtes  occupé; 
Et  vous  ne  craignez  pas  de  vous  être  tiompé 
Sui'  les  vôtres? 

VALSAIS. 

Quoi  donc? 

D  o  r,  M  I L  L I. 

Pourriez-vous ,  je  suppose. 
Me  dire  qu'Angélique  aime...  quelqu'un  ;  <[u'elle  ose 
Écrire  à  ce  quelqu'un  ;  que  cet  aniaut  discret, 
Ce  modeste  rival  montre  d'elle  un  billet? 
Que  ce  billet,  enfin ,  vous  venez  de  le  lire? 

VA.LSAIN. 

Ma  foi,  vous  m'étonnez  ;  je  n'osois  vous  !e  dire. 
Vous  savez  tout.  Moudor,  qui  nous  croit  ciiiicniis, 
Et  qui  me  met  de  plus  au  rang  de  ses  an-.is, 
Vient  de  me  confier  ce  billet  d'Angélique , 

Tlicàlrc.  Csm.cn  \ers.    12.  l3 
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Écrit  à  lui  Mondor.  L'affaire  est  moins  tragique, 
Puisque  vous  la  saviez. 

DOBMILII. 

Comment  donc? 

VALSAIS. 

Je  l'ai  lu. 

DO  ItMILLI. 

Vous  l'avez  lu? 

VALSA  IN, 

Deux  fois  :  j'en  étois  confondu. 
oOTLMiLLi,  d'une  voix  étotiij'ée. 
Qu'entends-je?...  se  peut-il?..,  Angélique  perfide  ! 
Je  n'en  doute  donc  plus  !...  quel  coup  !...  Il  me  décide. 
Ami ,  consolons-uous.  Plus  sensés  de'sonnais , 
Jurons  de  renoncer  aux  femmes  pour  jamais. 
Ce  parti. .  ■ 

VALSAIN. 

Seroit  dur  :  il  faut  être  équitable. 
La  mienne  m'est  fidèle,  et  je  serois  coupable, 
Si,.. 

DonniiLLi,  très  vivemeiil. 
Fidèle?  Oui,  fidèle;  adorez-la.  Mondor, 
Quelle  fidélité!  là,  tout-à-l' heure  encor... 
Elles  poussent  bien  loin  la  feinte  et  le  caprice. 
Ne  me  croyez  donc  pas  le  seul  que  l'on  tralii'ise. 
Lj  vôtre...  Mais  au  reste  elle  m'étonne  moins. 

VA  L  s  A I N  ,  posémenl. 
Ou  a-l-f>lle  fait?  Voyons. 

DOUMIILI. 

Digne  objet  de  leurs  soins 
Mor.dor  tient  un  billet  écrit  par  Doriniène , 
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Billet  qui!  montre  aussi ,  que  je  croyois  à  peine  ; 
Voilà  ce  qu  elle  a  fait  ;  voyez. 

VALSA  IN,  n  part. 

Que  dit-il  là,? 
(Haut.) 
Deux  billets  à  Mondor?  Répétez-moi  cela. 
Uoriinène. .. 

oOBMiLLi,  avec  Impatience. 
Oui ,  monsieur. 

VALSAIS. 

Elle  a  donc  fait  remettre?... 

DOUMILLI. 

Oui .  monsieur, 

VALSAIS. 

A  Mondor? 

DOHMILLI. 

Oui ,  monsieur. 

VALSAIS. 

Une  lettre? 
DOHMILLI,  impétueusement. 
Ouï,  monsieur,  oui,  monsieur,  oui,  monsieiu. 

VALSAIS,  a  pari ,  el  toujours  de  sanfj-froid. 

A  Mondor, 
DeuS  billets!...  c'est  un  jeu. 

n  o  R  M  I  L  L  I. 

Répéterai-je  encor  ? 
VALSAIS,  souriant. 
Je  vous  suis  obligé  de  votre  comjdaisanre. 

D  o  n  M I  L  L  I. 
J'avois  tort  d'accuser  ce  sexe  d'inronstance  : 
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11  ne  trahit  pas  ;  non.  Ses  verltis ,  disiez- vous , 
Ses  vertus  spnt  de  lui ,  ses  clef  mis  sont  de  iwus. 
Croyez  h  ses  vertus.  Oli  !  j'y  crois. 

VAIS  A  IN. 

Moi  de  même. 

D  o  I\  M  1  L  L  I. 

Aux  vertus  d'Angélique!  et  c'est  Monder  quelle  aime! 

VALSAIS. 

Mondor  de  tout  ceci  doit  être  bien  content. 

DO  HMILI.  I. 

Belle  réflexion  ! 

VAL  s  AIN,  riant. 
Je  reviens  à  l'instant. 

(Il  s'éloigne.) 
doumilli. 
La  vôtre  disoit  bien ,  mais  rien  ne  vous  effraie  : 
«  J'écris  un  billet  doux.  » 

VALSA  IN. 

Du  moins  est-elle  vraie. 
(//  veut  sortir.) 
DonMiLLi,  lui  serrant  le  bras  avec  colère. 
Du  moins ,  concevez-vous ,  liomme  froid ,  cœur  glacé, 
Concevez-vous  Mondor?  le  fat  s'est  empressé 
A  vous  communiquer  le  billet  d'Angélique  : 
Celui  de  Doriraène ,  il  me  le  communique. 
Des  procédés  pareils  se  peuvent-ils  souffrir? 

VALSAIN. 

Mondor  est  né  plaisant;  il  veut  se  réjouir. 

DOnMILH. 

{A  Valsain.)      {A  lui-même.) 

Ah  !  fort  bien.  Croira-t-on  qu'Angélique,  à  son  âge, 

Avec  cet  air  naïf,  et  le  plus  doux  langage?... 
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(AValsaln.) 
Que  u  ai-je  aimé  Julie?...  Enfin  vous  l'avez  lu 
Cet  indigne  billet?  L'auriez-vous  retenu? 
Je  puis,  soyez-en  sûr,  l'écouter  sans  colère  : 
Dites  les  propres  mots. 

VALSAIS, 

Mais  Mondor  pourra  faiie 

^Quelque  jour  un  recueil;  alors,  vous  l'y  verrez. 

DORMILLI. 

Quel  ami  !  quel  amant  !  vous  me  de'sespérez  ! . , . 
Voyons  de  près  mon  fat. 

{Il  sort.) 
VA  L  S  A  I  >■ ,  alarmé. 

Poiu"  une  bagatelle , 
Tant  de  bruit  1  arrêtez.  Angélique  est  fidèle. 
Mondor  n'est  point  aimé. 

DOitMiLLi,  revenant. 

Comment?  Que  dites-vous? 

VALS  AIN. 

Qu'on  s'amuse  à  la  fois  de  .Monder  et  de  nous. 

D0B3HLLI. 

Quoi!  ces  billets... 

VALSAIS. 

Font  voir  l'accoïd  des  deux  cousines. 
Deux  lettres  à  la  fois,  et  deux  lettres  badine»  l 
A  Mondor.. .  qui  les  montre  !  allons;  réfléchissez. 

DoiiMiLLi,  avec  vivacité. 
Est-il  bien  vrai?...  Comment!...  de  grâce...  éclaircissez... 

VA  L  s  A  I  N. 

Mais  tout  est  éclairci.  L'une  est  jeune  et  timide  ; 
L'autre  n'est  que  maligne,  et  point  du  tout  perfide. 

i3. 
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Vous  croyez  leurs  billets  !  je  crois  plutôt  leurs  cœurs  ; 
Qu'un  fat  ait  du  succès,  j'y  consens ,  mais  d'ailleurs , 
11  n'en  a  point  ici. 

uonMiLLi,  l'embrassant  avec  transport. 
Vous  me  rendez  la  vie. 
En  effet,  'Angélique...  Oh  !  oui ,  je  le  pjirie . 
Je  suis  encore  aimé.  Vous  avez  bien  raison  ; 
J'ai  mille  souvenirs  :  elle ,  une  trahison  ! 
J'ai  cru...  j'étois  donc  fou.  La  découverte  est  bonne. 
Angélique  me  trompe  :  eh  bien  !  je  lui  pardonne. 
Elles  nous  ont  joués  toutes  deux  !  mais  enfin , 
Poiu"  nous  en  imposer  il  faut  être  plus  fin. 
Nous  sommes  clairvoyants...  Je  ris  de  leur  malice. 

VALSAIN. 

De  voui  présentement  puis-je  attendre  un  service? 

DORMiLLi,  avec  une  effusion  de  tendresse. 
Ah  !  je  souscris  d'avance  à  vos  moindres  désirs. 

VALSA  IN,  souriant,  et  d'un  air  tranijuiile. 
Laissez  vivre  Mondor  pour  nos  menus  plaisirs. 
DOKMiLLi,  afcc  une  joie  excessive. 
Je  ne  le  tuerai  point. 

VALSAIN. 

Je  vais  chez  Dorimène , 
De  Jfiôii  faux  désespoir  réjouir  l'inhumaine. 

(Il  va  pour  sortir.) 
DOlVMiLLi,  le  retenant. 
Mais  sommes-nous  biens  sûrs?...  Croyez- vous  fcmiemeiU  ? 
C'fist  qu'on  ne  doit  jamais  croire  légèrement. 

VALSAI?!. 

Ah  î  voilà  mon  jalpiix  ! 

DOKMILLI. 

Nous  n'avons  pas  de  prruve, 
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VAT.  s  A  is,  rêi'ant: 
Eh  bien  !  j'en  vais  avoir.  J'imagine  une  épreuve, 
Qui  vous  dénîontrera  que  leur  crime  est  un  jeu , 
Et  qui  pourra  surtout  les  chagriner  un  peu. 

D  O  K  M  I  L  L  I. 

Prenez  garde  pourtant. . . 

VALSA  IN." 

Cœur  foible  que  vous  êtes  ! 
(A  part.) 
C'est  pour  vous  détromper...  Et  leur  payer  nos  delteî.' 

DODMILLI. 

A  quoi  songez-vous  donc? 

VAISAIN. 

Je  songe  à  vous  servir. 
{D'un  ton  badin.') 
Je  doute  aussi,  je  doute,  et  je  vais  m  éclaircir. 
Partez.' 

( Il  veut  le  faire  sortir.) 
DOE  MiLLi ,  revenant. 
Mais ,  mon  ami ,  lisez  sur  leur  visage , 
Dans  leurs  yeux ,  finement. 

VALSAI5,  le  poussant  toujours. 

C'est  à  quoi  je  m'engage. 

DOnUILLI. 

Vous  ne  tarderez  pçint  à  me  venir  trouver?, 

VAIS  AIM. 

5e  ne  garderai  point. 

QORMILLI,  résistant. 
Mais  il  faut.. 

VALSAID. 

Tous  sauvei*. 
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D  O  R  M  I  L  L  I. 

Si  vous  ùlca  sur  d'elle,  épargnez  mon  anianle, 

VALSAIN. 

Une  fomiue  affligée  est  plus  intéressante. 

D  OR  MILLI. 

Que  ferez-vous?  Je  crains... 

VALSAIN. 

Calmez  ce  tendre  effloi. 
Sortez ,  dis-je ,  et  gardez  de  paroître  sans  moi. 
(//  le  pousse  enfin  /lors  du  tlténlre.  Vn  moment  après 

Dormilli  rentre,  et,  sans  être  aperçu  deValsain ^  se 

glisse  dans  un  cabinet.) 

SCÈNE   XL 

VALSAlN,  seul. 

Comment  !  il  a  crié,  fait  un  affreux  vacarme  ' 

Moi-même  (car  ceci  m'a  causé  quelque  alarme) , 

J'aurai  vu  le  3Iondor,  et  rire  à  nos  dépens, 

Et  de  ses  deux  rivaux  faire  deux  confidents; 

Le  tout  pour  s'égayer ,  pour  distraire  ces  dames  : 

Non ,  parbleu,  c'en  est  trop  ;  ne  gâtons  pas  les  femmes. 

Oh!  rien  n'est  dangereux  comme  l'impunité... 

N'y  mettons  pas  pourtant  trop  d  inliumanité, 

Ne  soyons  pas  cruels....  Bonnes  gens  que  nous  sommes  L 

[Gahnent.) 
Qui  désole  une  femme  est  le  vengeur  des  hommes. 
Les  voici.  Bon, 
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SCÈrsE    XIL 

DORIMÈKE,  ANGÉLIQUE,  VALSAIN. 

•DOBIMÈNE,  baSj  à  Angélique  dans  le  fond  du  théi'lre. 

Il  est  accablé  de  douleur  : 
Mondor  aura  parlé. 

ANGÉLIQUE,  t'us ,  à  Dorimène. 
Voyons. 
DORiaÈSE,  à  Valsain,  cjui  se  promène  d'un  air  forl 
triste. 

Où  va  monsieiu? 

VALSAIN. 

Je  ne  sais. 

DOniMÈNE. 

Cet  air  triste  a  lieu  de  me  surprcudre. 
VALSAIN,  se  promenant  toujours, 
A  tant  de  perfidie  aiirois-je  dû  m'attendre  ? 
Engager  un  amant,  l'euflamnicr,  l'attendrir. 
Lui  promettre  son  cœur ,  sa  main ,  et  le  trahir  ! 
Le  moyen  qu'à  ce  coup  l'infortuné  survive  ! 

D  O  n  1  31 È  N  E. 

Je  ne  mérite  pas  une  douleur  si  vive. 

VALSAIN,  s'arrêtant. 
Votre  inconstance  aussi  me  touche  infiniment  : 
IMais  je  n'en  parlois  pas,  madame,  en  ce  moment. 
Je  pense  à  mon  ami,  qui  prend  tout  au  tragique. 
Trahi,  comme  Roland,  par  une  autre  Angélique; 
Furieux  comme  lui .  plus  digne  de  pitié. 
Il  a  maudit  l'amour  et  même  l'amitié. 
Madame,  je  l'ai  vu  prêt  à  perdre  la  tête  : 
Il  la  perdoit  sans  moi. 
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D  O  R  I  M  È  N  E. 

Vous  êtes  bien  hounête. 
La  vôU'e  ctoit  plus  calme? 

V  A  L  s  A  I N. 

Aussi ,  pour  le  sauvei , 
Ai-jc  pris  un  moyen...  qu'il  auroit  pu  trouver. 

ANGÉLIQUE,  alarmée. 
Et  ffuel  moyen? 

V  A  r,  s  A  I  N. 

Très  simple ,  il  s'offroit  de  lui-mêmi*. 
Vous  connoissez  Julie ,  et  savez  qu'elle  l'aime  ; 
Brune ,  vive ,  piquante  ! 

DoniMÈiSE,  feignant. 

Eh  bien  !  il  doit  l'aimer. 

VALS  AIN. 

Pour  elle ,  tout  d'un  coup ,  je  n'ai  pu  l'enflammer.... 

DORiMÈSE,  <T  pari. 
Boiv 

VALS  AIN,  lentement. 
Mais ,  comme  Julie  est  jeune,  tendre  et  belle.... 
DOniMÈNE,  avec  impatience, 
Jeune  !  tendre  !  achevons.  Il  a  volé  chez  elle? 

VALS  AIN. 

Non,  madame;  c'est  tnoi  qui  viens  de  l'y  mener. 
Il  rcsistoit  d'abord;  mais....  j'ai  su  l'entraîner. 

DOniMÈNE,  h  part. 
Le  monstre  ! 

ANGÉLIQUE,  à  part. 
Ah  !  dieux  ! 
VA'LSAIN,  h  Dorimène. 

Voyez  cette  scène  touchante, 
Mon  anij  consolé,  les  tiansports  d'une  amante  : 
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Ils  vouloient  tout  se  dire  et  ne  se  parloient  pas  ; 
Mais  quels  regards  !  J  aimois  jusqu'à  leur  embarras. 

(A  AïKjélujue.) 
Vous  auriez  pris  plaisir,  surtout,  à  voir  Julie, 
Tous  deux  nie  ravissoient  :  j'en  ai  1  âine  attendrie.' 

{A  Dorimèiie.) 
(;'est  que  rien  n'est  si  beau  que  l'aspect  du  bonheur, 
Pour  moi ,  du  moins.  Enfin ,  j'ai  décidé  son  cœur , 

{A  Angéluiue.)  {A  Dorimène.) 

Ils  seront  l'un  à  l'autre....  Et  quant  à  moi ,  madame  , 
J  attends  :  peut-éti'e  un  jour  trouverai-je  une  femme 
Qui  daignera  m'ainier;  notre  rival  heureux, 
Mondor,  monsieur  IMondor  en  a  bien  trouvé  deux. 
(//  salue  respectueusement'^  on  ne  lui  rend  point  ses 
révérences'  il  sort.) 

scÈrsE  XIII. 

DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

DOUiiLÈSE,  après  un  long  silence j  pendant  lequel  elle 

n'ose  lever  les  yeux  sur  AnqéU(jue. 
Quel  homme  !...  et  je  l'aimois  1 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  m'avez  perdue. 

Mais,  quelle  idée  aussi  !  c'est  vous  qui  l'avez  eue, 

Qui  m'avez  fait  écrire.  Il  le  faut  avouer , 

De  votre  habileté  j'ai  fort  à  me  louer  ! 

{Dornxilli  sort  du  cabinet  où  on  l'a  vu  entrer ^  et  s'ar- 
rête dans  le  fond  du  théâtre.  Pendant  cette  scène,  il 
fait,  de  temps  en  temps ,  des  pas  vers  Angélique. 

DOBMItLI,  bas. 

Écoulons, 
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D  O  R  I  M  È  s  E. 

L'aventure  est  Leiireuse  peut-être  ; 
Et  je  me  félicite  enfin  de  les  connoître  : 
Ils  ne  méritent  point  que  l'on  se  plaigne  d'eux. 
Les  voilà  donc  I  voilà  comme  ils  aimoient  tous  deux  ! 
L'un... 

ASGÉLIQIE. 

Ils  ont  fort  bien  fait  ;  oui ,  madame .  à  lei'r  ploei< 
J'en  aurois  fait  autant.  Quoi!  Monder  a  l'audace 
D'écrire  un  sot  billet,  et  nous  lui  répondons  ! 
C'est  pour  im  tel  rival  que  nous  les  trahissons  ! 
Pou  voient-ils?... 

D  o  n  I M  i:  s  E. 
Ils  pouvoient,  au  moins  parbien-cantc , 
Gémir  un  jour  oit  deux  ;  ce  u'est  pas  trop .  je  pense. 
J'ai  vu  votre  jaloux,  soupirant  à  vos  picJ» , 
Promettre  de  mourir  si  vous  1  abandonniez. 
F.h  bien  1  qui  1  empêchoit  de  vous  tenir  parole? 

ANGÉLIQUE. 

Qui  l'empOcLûit?  ù  ciel  1 

DOniMÈSE. 

Cui ,  c'e'toit  là  son  r6le, 
Le  rôle  de  Valsain,  de  tout  amant  quitté  : 
L£  nôtre  est  à  présent  celui  de  la  fierté, 
(lâchez  donc  vos  regretsquand  1  honneur  vous  l'ordoiuie. 

A  N'  G  É  L I  Q  L  E ,  pleurant  pres<iui'. 
L'honneur  II  honneur  consist:  à  ne  tromper  personne. 

BORMILLI,  Las  j  dans  te  fond  du  ihàiUrc. 
Charmante  ! 

(//  s'approche  d'elle.) 

A  >•  G  É  L  I  Q  D  E. 

U  m'aimoit  tant  1  vous  vouliez  aujoui  d  liui 
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Que  voue  fruld  Viilsuiu  fût  jaloux  coiume  lui. 
Ah  I  par  son  défaut  même  il  doit  plaire  à  Julie  ; 
Et  je  dois  regretter  jusqu'à  sa  jalousie. 
Où  retrouver  jamais  un  cœur  comme  le  sien? 
Si  du  moins  il  voyoit  le  désespoir  du  mien  !... 
Je  veux  le  détromper. 

SCÈ>E    XIV. 

DORMILLI,  DORIMÈ^E,  ANGÉLIQUE. 
DOBMILLI,  avec  transport. 

Il  l'est,  il  V0U6  adore. 

A5GÉLIQUE. 

Ah  ciel  '  ah  1  Dormilli  ! 

DORMILLI. 

Quoil  vous  m  aimez  encore? 
Quoi  !  vous  doutiez  d'un  cœur  où  vous  régnez  toujours? 
Disposez  de  mon  sort,  de  ma  main,  de  mes  jours. 

noniMÈSE,  avec  un  air  de  dépit  et  de  joie. 
Ce  traître  de  'Valsain! 

DORMILLI. 

A  vu  votre  artifice, 
Et  s'est  un  peu  vengé. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  étiez  son  complice? 

DORMILLI. 

Ob  !  non'  pas  tout-à-Êiit;  mais  quelle  heureuse  erreui  1 

{■1  Dorimène.) 
?i" allez  pas  le  gronder;  je  lui  dois  mon  tonheur. 
Sans  lui  j'ignorerois  ce  que  je  viens  d'entendre  -, 

(.4  Angélique.) 
Je  n'aurois  pas  joui  d'iuie  douleur  si  tendre. 
We  le  pardonnez-vous? 

Tbcilrc.  Com.  ca  vers.   12.  l4 
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ASGÉLIQUE. 

Vous  avez  entendu? 

DOKMiLLi,  ncec  l'ivresse  de  la  joie. 
Je  vous  ai  laissé  dire ,  et  n'en  ai  rien  perdu. 

DOniMÈNE,  rjui  voit  venir Vatsttiii. 
Paix- 

SCÈJNE    XV. 

VALSAIN,  DORMILLI,  DORIMKNE,  ANGÉLIQUE. 

VAL  s  AIN,  entrant  de  l'air  d'un  fiomme  qui  cherche 

(quelqu'un. 

C'est  lui  que  je  vois.  Aura-t-il  pu  se  taiie? 

{il  s'avance  et  regarde.  fjueUjue  temps.) 

Ces  dames  savent  tout. 

DOniMÈNE. 

Votre  affreux  caractère 
M  est  enfin  dévoilé  ;  vous  êtes  le  mortel 
Le  plus  faux... 

VALSAIN. 

J'en  conviens  :  mais  lui ,  le  plus  cruel. 
On  ne  peut  avec  lui  se  venger  à  son  aise, 
ftlon  pauvre  chevalier,  ah!  qu  un  secret  vous  pèse! 
Plus  de  société  désormais  entre  nous  : 

(Gaimcnl.) 
Du  moins,  pour  les  noirceurs,  je  les  ferai  sans  vous. 

DORMILH. 

Je  le  veux  bien ,  sans  moi. 

DO  RI  M  EN  E. 

Comme  il  se  justifie! 
D  o  R  M  1  L  Li,  (1  An'jélifjue. 
[A  Valsain.) 
Le  croirez-vous  er.cor?  J'épouse  donc  Julie? 
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{A  AiigéHifue.) 
Quand  je  jure  à  vos  pieds... 

(Il  tombe  aux  pieds  d'Aïujéiique.) 

SCÈNE  XYI. 

iMONDOR,  VALSAIN,  DORmLLIy  DORI.AIÈNE, 
ANGÉLIQUE. 

-M  ON  DOR;  avec   un    éclat  de  nre  ,  voijanlDortnilti  a 
genoux. 

Il  est ,  ma  foi ,  charmant  i 
Ce  tendre  chevalier  aime  excessivement 
Pour«juoi  le  maltraiter  ainsi ,  mademoiselle?. 

(Bas,  à  Valsatn  ijui  rit.) 
Vous  riez  de  le  voir  aux  pieds  d'une  infidèle , 
Méchant  I  il  aime  encor  l'objet  que  j'ai  charme'. 

(Bas,  h  Dorinilli  qui  rit  aussi.) 
Le  malheureux  Valsain  se  croit  toujours  aimé. 
(Dorinitli  et  Valsaui  rient  de  Mondor  ians  se  gêner.) 

(A  part.) 
Bon  !  chacun  rit  de  l'autre. 
{Ils  rient  tous  trois.) 

VALSAIS,  à  "Mondor. 

On  rit  de  vous. 

(A  Dorimène.) 
Madame , 
Pour  qu'il  n'en  doute  pas ,  daignez  être  ma  femme. 

DOIUMÈSE. 

Traître,  tu  t  applaudis  :  mais  le  cœur  est  pour  toi... 
Je  te  cède  l'honneur  de  tromper  mieux  que  moi, 

VALSAI5. 

D'un  simple  amusement  ne  faites  pas  un  crimd. 
Je  n'étois  point  jaloux ,  mais  par  excès  d  estime  ; 
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Et  mon  ami  1  étoit  par  un  cxtbs  d'amour. 

Allons,  pardonnez-uous  ;  et  qu'en  cet  heureux  jour, 

(Désignant  Mondor.) 
Monsieur  soit  seul  puni  de  toutes  nos  querelles. 
DORMiLLi,  du  ton  le  plus  railltur. 
C'est  ainsi  que  Mondor  triomphe  de  deux  belles. 
(Dorimène,  Angélicjue,  Valsain   et  Dormilli   font  à 

Mondor-  des  révérences   ironiffues ,  et    sorlcnt  eu 

riant.) 

SCÈNE    XYII. 

MONDOR,  seul. 

Expliquera,  morbleu,  les  femmes  qui  pourra...., 
L'amour  me  les  ravit,  l'hymen  me  les  rendraj^ 
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LA  MERE  JALOUSE, 

COMÉDIE, 

PAR    BARTHE, 

5lepréseutéc ,  pouv  la  première  fois,  le  23  clccem})re 
1771 
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PERSONNAGES. 

Madame  de  Melcouh. 

M.  DE  MELCoun,  ancien  militaire. 

J  VLiE ,  fille  de  madame  de  Melcour. 

Madame  de  Nozan,  tante  de  Julie, 

(\L  DE  ViLMOS,  ami  de  M.  de  Melcour. 

M.  DE  Teuville,  amant  de  Julie. 

M.  DE  Jersac. 

Un  Peinthe. 

Une  femme-de-chambré. 

Laquais. 


,Lâ  sctne  est  h  Paris ,  chez  M.  et  madame  de  Melcour, 


LA  MERE  JALOUSE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCEÎSE  I. 

M.   DE   MELCOUR,   RL  DE  VILMON, 

V  I  L  M  O  s. 

tiLLE  repose  enfin  dans  le  petit  salon. 

BI  EL  COUR. 

Je  ne  connois  plus  rien  au  train  de  ma  maison. 
Jadis  nous  étions  gais,  et  d'une  gaîté  folle  ; 
Nous  voilà  dun  ennui,  d'un  froid  qui  me  désole. 

V  I  L  M  o  s. 

Il  est  vrai  qu'autrefois  on  rioit  un  peu  plus. 

M  E  L  c  o  u  n. 
Nos  soupers,  nos  concerts  sont  tous  interrompus. 

V  I  L  M  o  N. 
Madame  cependant  aime  fort  la  musique. 

ME  ICO  un. 
Elle  étoit  dissipée,  elle  est  mélancolique. 
F.Ue  vouloit  tout  voir,  et  se  montrer  partout; 
Des  fêtes,  des  plaisirs  elle  a  perdu  le  goût. 


i64  TA  Mf-:RE  JALOUSE. 

(En  riant.) 
Enfin,  excepté  nous,  et  TerviDe  que  j'aime, 
Et  ce  monsieur  Jcrsac  présenié  par  vous-même, 
Elle  ne  voit  personne  et  boude  l'univers. 
Son  esprit  même...  a  pris  je  ne  sais  quel  travers; 
Cet  esprit  enjoué,  qui  savoit  tout  séduire, 
Tourne  presqu'à  l'aigreur,  et  vise  h  la  satire. 
De  tous  ces  ciiangements  n'êtes-vous  point  frappé  ? 

VILMON. 

Croyez  que  tout  cela  ne  m'est  point  échappé; 
Et  ce  qui  me  confond,  ce  qui  doit  vous  surprendre, 
(Vous  êtes  pour  Julie  un  beau-père  si  tendre!) 
îMon  ami,  je  ne  sais,  mais  j'ai  cru  remarquer... 
Là-dessus,  cependant,  j'ai  peine  à  m'expliquer  : 
Cela  seroit  fâcheux,  cela  ne  peut  pas  être. 

M  E  L  c  0  r  n. 
Tous  ra'alarmez,  YiLmon. 

VILMON. 

Je  le  devrois  peul-êire. 
J'ai  vécu,  j'ai  servi,  je  demeure  avec  \ous; 
Et  je  ne  puis  enfin  observer  qu'entre  nous. 
Qu'avec  sa  fille  même  elle  est  d'une  tristesse, 
D'une  humeur  ! 

MELCOUK. 

Eh  mais  !  oui;  par  excès  de  tendresse. 
Elle  la  veut  parfaite;  à  cet  âge!  elle  a  tort. 

VILMON. 

La  voii-on  négligée?  on  la  gronde  d'abord. 

ni  E  L  c  O  u  n . 
On  a  raison. 

VILMON. 

Parce?  on  est  plus  mécoutente. 
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SI  E  L  c  0  u  n. 
On  a  raison.  Faut-il  que  sa  folle  de  tante , 
Qui  np  rêve  que  d'elle  et  la  prône  toujours, 
Lui  doane  un  goût  de  luxe? 

VII.  M  os. 

Enfin  ,  depuis  neuf  jours 
Que  d'un  triste  couvent  elle  a  franchi  la  porte, 
Madame  ne  sort  pas ,  et  défend  qu'elle  sorte. 

aiELCOUIt. 

Et  la  migraine  donc' 

VILMON. 

S'il  ne  f.iut  point  flatter, 
Cette  niigraine-là  nous  vint  :  je  sais  dater) 
Le  jour  où  du  couvent  la  petite  est  sortie  ; 
Moi ,  j'ai  vu  la  migraine  entrer  avec  Jidie. 

:m  E  L  c  o  in . 
Mais,  Vilmon,  c'est  îne  dire,  et  sans  U-op  de  détour, 
Que  vous  soupçonneriez  madame  de  Melcour.. 
[Il  est  interrompu,  et  dans  toute  la  scène  suivante  it  a 
l'air  triste  et  pensif.) 

SCÈNE    IL 

MADAME   DE  PfOZAN,   M.   DE  MELCOUR, 
M.   DE   VILMON. 

MAD.\ME  DE  y  oz  Ay ,  de  loiu. 
Je  l'ai  mis  dans  ma  tête ,  il  faut  que  je  l'emmène , 
Qu'elle  sorte  avec  moi;  sa  mère  a  la  migraine , 
Ma  nièce  ne  la  point,  et  la  prendroit  aussi. 
On  me  la  tyrannise ,  on  l'emprisonne  ici  ; 
Mais  avec  elle  enfin  je  vais  courir  le  monde. 
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(Elle  met  des  gants.) 
Monsieur,  à  mon  retour  que  volrc  femme  gronde, 
Cela  m'est  fort  égal,  je  pars,  et  promptement. 

{Avec  ice  et  d'un  air  de  confidence.) 
Je  l'ai  fait  habiller  très  dandesliriement  ; 
(;hez  moi  :  vous  m  entendez?  J'ai  même  aidé  Lisette. 

{Une  femnie-de-chamhre  lut  porte  un  éventail.) 
Ijon  !  i'avois  oublié  mon  éventail.  Piosette? 
Est-elle  descendue? 

n  o  s  E  T  T  E ,  h  dem  i-voix. 
Elle  descend. 

(Rosette  sort.) 

MADAME  DE  NOZAN. 

Adieu. 
Je  m'en  Vais  la  montrer. 

MELCOUR. 

Vous  revenez  dans  peu? 

MADAME  DE  N  O  Z  A  N. 

Oh  !  si  vous  la  voyiez  !  Elle  est...  dans  sa  parure, 
Elle  est  d'une  beauté!  Mais  j'entends  ma  voiture. 
Adieu ,  je  vous  l'ealève. 

VILMON. 

Elle  a,  ma  foi ,  raison. 

SCÈNE    IIL 

M.   DE  MELCOUR,  M.   DE  VILMON. 

MELCOUR,  d'un  air  distrait  et  rêveur. 
Madame  de  Melcour...  le  pensez- vous,  Vilmon? 
Jalouse...  de  sa  fille  ! 

VILMON. 

A  vous  parler  sans  feinte. 
Je  n'en  suis  pas  très  sûr;  mais  j'en  ai  quelque  crainte. 
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M  E  L  C  O  t.  R. 

■•ouvez-voas  lui  prêter  une  pareille  1; erreur^ 
lalouse  !  de  sa  fille  !..  Allons  donc,  quelle  erreur  ! 
Vous  voilà  bien ,  au  reste ,  avec  votre  finesse  , 
Le  tic  d observer  tout,  de  deviner  saus  cesse 

V  ILMO^. 

Je  voudrois  nie  tromper. 

M  E  L  c  o  f  R . 

Et  vous  vou-i  trompez  fort . 
ne  mère  jamais  eut-elle  un  pareil  tort, 
î  n  foible  si  liouteux?  Mais  je  vois  le  contiaiie, 
La  beauté  d  une  fille  enorgueillit  sa  mère. 

V  I  L  M  o  N 

C.p'.ii  doit  être  au  moins;  j  en  conuois  toutefcis... 

M  E  L  c  o  U  B . 

Savez-vous  quand  du  sang  on  étouffe  la  voix, 
Quand  on  peut  se  résoudre  à  n'aimer  point  sa  fille, 
C'est  lorsque  sa  laideur  dépare  une  famille. 
On  devient  même  alors  cruel  par  vanité. 
J'ai  vu  plus  d  une  mère ,  ivre  de  la  beauté , 
Punir  dans  une  enfant  la  laidt ur  comme  un  crime  ; 
D  un  barbare  amour  propre  en  faire  la  victime, 
Et,  pour  n'en  pas  rougir,  l'ensevelir  souvent 
Dans  le  fond  d  une  terre ,  ou  l'ombre  d'un  couvent. 
Julie  a-t-elle  donc  ce  tort  avec  sa  mère? 

VILMOS. 

>'on  ;  au  public  pourtant  on  ne  la  montre  guère. 

M  E  L  c  o  L  R. 
Vous  êtes  cruel. 

VIL  M  O  H. 

Vrai. 
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MELCOUR. 

La  nature  a  des  droits... 

V  1  L  M  o  N. 

Respectés,  je  le  sais,  du  peuple,  des  liourgeois; 
Mais  dans  un  siècle  vain ,  dans  un  monde  frivole, 
Où  la  beauté  du  sexe  est  sa  premièie  idole  ; 
Où  les  femmes  de  plaire  ont  toutes  la  fureur, 
Voudroient  de  leur  jeunesse  éterniser  la  fleur, 
Disputent  le  terrain  à  l'âge  qui  s'avance  , 
Et  font  contre  le  temps  la  plus  belle  défense  ; 
OÙ  leur  coquetterie  (on  ne  nous  entend  pas) 
Dure  deux  ou  trois  fois  autant  que  leuis  appas , 
Mon  ami,  ce  travers,  sans  doute  fort  bizarre, 
Çuoique  peu  remarqué,  n'est  pourtant  pas  tiès  rare; 

M  E  L  c  o  f  u, 
Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

V  I  L  M  o  N. 

C'est  qu'on  sait  le  cacher, 

RI  E  I.  C  O  u  li. 

Ou  en  fait  un  secret? 

VII.  M  ON. 

Eli  oui  !  pour  l'arracter, 
Peut-être  assidûment  faut-il  voir  uuc  mère 
Idolâtre  du  monde  et  coquette  légère, 
Que  sa  fille...  importune,  et  déjà  suit  de  près, 
Et  dont  un  gendre ,  hélas  !  va  dater  les  attraits. 

MELCOUR. 

!\Ia  femme  enfin,  monsieur,  n'aime  donc  point  la  sienne? 

V  I  L  M  O  N. 

Elle  l'aime  beaucoup,  il  faut  que  j'en  convienne; 
Et  s'il  falloil  la  perdre  ou  craindre  pour  ses  jours, 
Vous  la  veniez  trembler,  prodiguer  ses  secours. 
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ai  E  L  C  O  U  B. 

Mais  accordez- vous  doue. 

VILMON. 

Est-ce  nie  contredire . 
Une  mère,  en  un  mot,  (je  souffre  de  le  dirt;) 
Oui,  peut  aimer  sa  fille,  et  peut  ne  pas  l'aimer, 
D'un  fâcheux  parallèle  en  secret  s'alarmer, 
Peut  s'applaudir  tout  Laut  de  la  \oir  jeune  et  belle. 
Et  soupirer  tout  bas  de  plaire  un  peu  moins  qu  elle. 
Ce  sont  là ,  mon  ami. . . . 

MELCOUIl. 

Des  contrariétés. 

VILMON. 

Dans  le  cœur  d  une  fenmie? 

M  E  L  C  O  U  II. 

Oh  !..,  vous  me  tourmentez. 
J'aime  sa  fille ,  moi ,  qui  ne  suis  qu'un  beau-père  : 
Et  vous  craignez,  monsieur,  vous  voulez  qu  une  mère... 

VILMON. 

Je  ne  veux  point,  j  ai  vu,  j'ai  cru  voir;  cependant 
Hûtez-yous ,  croyez-moi ,  d  établir  cette  entant. 

M  E  L  c  o  U  II. 

Tenez ,  vous  allez  voir  son  humeur  déridée 
l'ar  le  joli  tableau  dont  je  vous  dois  l'idée. 

VILMON. 

Eh  bien  1  il  vous  dira  si  j'avois  deviné. 

M  E  L  c  o  u  n. 
Ce  tableau? 

VILMON. 

C'est  pour  vous  qu'il  est  imaginé , 
Un  peu  plus  que  pour  moi. 

Théâtre.  Cora.  en  ver  .12.  l5 
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M  E  LC  o  u  n ,  vH'einent. 

Je  suis  sûr  qu  il  doit  plaire. 
V  I  L  M  o  N. 
Bon  I  une  fille  peinte  à  côté  de  sa  mère  : 
Cela  ne  prendra  point,  vous  m'allez  croire  enfin. 

M  E  L  c  o  v  n. 
Moi,  je  vous  attends  là.  Mais  votre  homme  divin 
Me  fait  aussi  damner  ;  la  veille  de  la  fête , 
îS'étre  pas  prêt  encor,  c'est  à  perdre  la  tête. 
Amenez-nous  ce  peintre,  oblis^ez-moi,  pardon, 
Le  peintre  mort  ou  vif,  le  tableau  fait  ou  non. 

VILMON,  h  part. 
C  étoit  bien  mon  projet. 

SCÈNE   IV. 

MADAME    DE   MELCOUR,  M.    DE   MELCOUK. 

MADAME    DE    MELCOUK. 

Quoi  !  ma  fille  est  sortie  ? 
Il  est  fort  singulier  qu'à  l'iige  de  Julie 
On  sorte  sans  sa  mère. 

MELCOUn. 

Ou  sa  tante. 

M  A  D  AM  E    DE    M  E  L  C  O  U  n. 

tort  bien  ! 
Elle  est  avec  sa  tante. 

MELCOUR,  d'un  air  de  bonté. 
Allons,  ne  dites  rienj 
Pour  ane  demi-heure  au  plus  je  l'ai  cédée. 
Madame  de  Nozan,  qui  me  l'a  demandée, 
A  vous  dire  le  vrai ,  vient  d'en  avoir  pitié. 

MADAME    DE    MELCOUK. 

Pitié! 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  .17  i 

MELCODK. 

La  pauvre  eniant  avoit  l'air  ennuyé. 
Aussi  ne  voir  le  jour  de  plus  d'une  semaine , 
C'est...  changer  de  couvent. 

MADAME    DE    -MELCOCIl. 

Quoi  donc  I  j  ai  la  migraine. 
Je  me  sens  un  peu  mieux ,  et  je  fais  avertir 
Mademoiselle  :  mais ,  elle  vient  de  sortir  1 
Où  l'aiura-t-on  menée?  Ahl  quelle  extravagance  ! 
Une  enfant...  qui  n'est  rien,  u  a  point  de  contenance, 
Vous  le  savez  vous-même  ;  un  air  timide ,  neuf, 
Un  ton  !  pour  dire  un  mot  eUe  eu  épelle  neuf. 
Et  sa  tante  1  Julie  est  bien  avec  sa  tante. 
J'aime...  ma  belle-sœur,  eUe  a  lùme  excellente; 
Pour  la  tête  !  pensant  après  avoir  parle' , 
Ne  dissimulant  rien ,  mais  rien ,  cerveau  brùIe'. 
Je  les  vois  toutes  deux  :  l'une ,  aise'e  à  confondre , 
A  trente  questions  ne  satxra  que  répondre  ; 
Et  l'autre ,  pour  l'aider,  haussant  vite  la  voix, 
Glapira  brusquement  vingt  choses  à  la  fob. 
Félicitez-vous  bien  ! 

M  E  L  c  o  t;  p. 
Soyez  sûre... 

MADAME    DE    MELCOOK. 

Oui ,  très  sûre 
Qu'elles  vont  revenir  avec  quelque  aventure. 
Quelque  bon  ridicule. 

MELCOUR. 

Un  peu  moins  de  frayeur  ; 
Votre  fille  est  aimable,  et  votre  belle-sœur... 

MADAME    DE    MELCOUR. 

L'est  fort  peu. 
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WELCOUr.. 

Bonne  et  gaie ,  et  plaît  partout. 

MADAME    DE    MELCOUP. 

Peut-èlre, 
Dans  ses  sociétés.  Enfin ,  où  peut-elle  être 
Cette  tante  si  bonne? 

MtLCOtJIl. 

Où? 

MADAME    DE    MELCOUIl. 

Puis-je  le  savoir? 
MELCOU  r,. 
Mais  sans  doute...  à  choisir  des  bouquets  pour  ce  soir, 
Porcelaines ,  bijoux  ;  on  pense  à  votre  fête. 

MADAME    DE    MELCOITI:. 

Mou  Dieu ,  ma  chère  sœur,  vous  êtes  trop  honnête. 

M  E  L  c  0  u  n. 
Eh  bien  1  laissons  la  tanie,  et  parlons  sans  humeur 
D'un  mari  pour  la  iiiccc. 

MADAME    DE    MELCOin. 

A  propos  de  ma  sœur. 
Ne  convrne/.-vous  pas  qu'elle  est  d'une  folie? 
Elle  passe  son  temps  à  me  gâter  Julie. 

M  E  L  c  O  u  R ,  avec  impatiem:!'. 
Madame,  voulez-vous  qu'on  ne  la  gûte  point? 
Mariez-la  bien  vite. 

.MADAME    DE    MELCOtli. 

Eh  !  d'accord  sur  ce  point , 
Elle  m'y  fait  penser.  La  voit-elle  inquiète, 
Un  peu  triste?  Aiirois-lti  (jutifiue  peine  ittrele , 
Quel(jue  chagrin?  Dis-moi  :  peut-être  iuufres-tu? 
Le  visage  un  peu  pâle?  Ah  dieux  !  tout  est  perdu. 
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A  table,  où  poliment  près  de  mademoiselle^ 
Elle  lie  sert,  ne  voit,  et  ne  regarde  qu'elle  : 
Mais  tu  ne  manges  point!  Ailleurs  :  tu  ne  dis  rien. 
Et  la  très  chère  sœur  qui  parle  bien ,  très  bien , 
Jour  et  nuit ,  ne  voit  pas  qu'il  faut  savoir  se  taire , 
Çu'une  enfant  qui  se  tait  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 
Quel  engoûment  d'ailleurs  !  quelle  ivresse  1  et  pourquoi  ? 
Hier,  je  fuis  venir  des  étofles  pour  moi  ; 
La  voilà  qui  déroule  et  parcourt  chaque  pièce  : 
Ma  sœur,  ces  quatre  ou  cinij  iroient  bien  h  ma  nièce. 
Souvent  dans  un  accès ,  d'un  air  mystérieux , 
Elle  prend  par  la  main  une  personne  ou  deirx, 
Et  les  mène  en  silence  et  tout  droit  devant  elle  : 
Eh  mais  !  admirez  donc,  voyez  comme  elle  est  belle! 
On  regarde ,  on  sourit  :  excellente  leçon  ! 

M  E  L  c  o  c  L. 
Sa  tante  a  quelque  tort ,  elle  a  quelque  raison; 
Votre  fille  est  si  bien  ! 

MADAME    DE    MELCOLR. 

Est-on  mal  à  son  âge? 

M  E  L  c  o  u  R . 
Quoi  !  les  plus  jolis  traits ,  le  plus  joli  visage  ! 
D'abord,  vous  m'avouerez  qu'elle  est  d'une  fraiclieur! 

MADAME    DE    M  E  I.  C  O  U  R. 

Oui ,  fraîcheur  de  seize  ans. 

MELCO  u  R. 

Le  teint,  d'une  blancheur! 

SÎADA.ME    DE    MELCOUR. 

Un  peu  fade  ;  son  front. . . 

MELCOUB. 

Va  bien  à  sa  figure  ; 
i5. 
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Et  quant  aux  yeux ,  ce  sont  les  vôtres ,  je  vous  jure. 
Oui  ;  tirez-vous  de  là. 

MADAME    DE    MELCOUn, 

Je  conviens  que  les  yeux , 
(Je  n'y  mets  point  dliumeur)  sont  ce  qu'elle  a  de  mieux, 
En  revanche  peut-iêtre... 

M  El.  COUR. 

Et  puis ,  osez  le  dire , 
Un  son  de  voix  charmant,  et  le  plus  fin  sourire. 

MADAME    DE    BIELCOUH. 

Mais,  elle  sourit  donc?  Je  ne  m'en  doutois  pas. 

MELCOUn. 

Eh  !  c'est  que  devant  vous  elle  a  de  l'embarras  ; 
Elle  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  vous  plaire  ; 
Pourquoi  l'effaroucher? 

MADAME    DE    MELCOUn. 

Elle  a  peur  de  sa  mère? 
Point  du  tout  ;  cet  air  gauche  est  l'effet  des  couvents. 

MELO  o un,  avec  vh'acilé. 
Et  vous  vouliez  encor  l'y  laisser  pour  deux  ans  ! 

MADAME   DE   JJlZLCOVl\  ,  du  même  toii. 
Et  j'avois  des  raisons  que  j'ose  trouver  bonnes. 
Faut-il  qu'elle  ressemble  à  ces  jeunes  personnes 
Qu'on  affiche  trop  tôt,  qu'on  a  le  mauvais  goût 
De  montrer,  d'étaler,  de  promener  partout? 
Aux  jardins ,  aux  soupers ,  aux  bals ,  en  grande  loge , 
Leur  beauté  vous  poursuit  et  court  après  l'éloge. 
Veut-on  les  établir?  Les  regards  sont  usés, 
Pai  des  attraits  plus  neufs  les  leurs  sont  éclipsés  ; 
Elles  brillent  encore  et  n'ont  plus  rien  qui  tente , 
Et  l'on  croit,  à  vingt  ans,  qu'elles  en  ont  quarante. 
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MELCOCIt. 

Madame ,  finissons  ;  je  vois  mieux  tout  ceci. 
Vous  aimez  cette  enfant,  sa  tante  l'aime  aussi: 
Vous  donnez  toutes  deux  dans  un  excès  contraire , 
L'une  trop  indulgente ,  et  l'autre  trop  se'vère. 
Elle  lui  passe  tout ,  vous  ne  lui  passez  rien. 
Cà ,  reparlons  du  gendre ,  il  en  est  temps. 

MADAME    DE    MELCOrii. 

Eh  bien  ? 

SCÈINE  V. 

M.  DE  MELCOUR,  MADAME  DE  MELCOUR,' 
JULIE,   MADAME   DE  KOZAN. 

MADAME  DE  y o z Av ,  daiis  le  foiid  du  tltrdlre. 
A  H  ciel  !  je  n'eu  puis  plus,  je  rneurs ,  je  suis  brisée. 

MELCOUn. 

Quoi  donc? 

MADAME    DE    S  O  Z  A  N. 

Anéantie. 

{Elle  se  "jetle  dans  un  fauleiiil.) 

JULIE. 

Et  moi  guère  amuse'e. 
Gonunent  avons-nous  fait  poiu:  nous  tirer  de  là  ?, 

MADAME    DE    S  O  Z  A  N. 

C'est ,  je  crois  j  im  miracle  ;  à  la  fin  nous  voilà. 

JULIE. 

Nous  y  serions  encor  sans  monsieur  de  Terviile. 
Ah  I  comme  il  sempressoit  I  et  pour  nous  être  utile. 

MADAME    DE    NOZAN. 

ill  s'est  fort  près  de  nous  heureusement  tK)uve'. 
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MADAME  DE  MELCOURj  s'apjjrochaiit  de  Julie. 
De  quoi  s'agit-il  donc? 

M  E  L  C  O  U  R. 

Çu'cst-il  donc  arrivé? 
MADAME  DE  MELCOUR,  alarmée,  et  prenant  la  main 

de  sa  fille. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  monsieur;  quelque  folie. 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N  ,  Se  /ei-a/if . 

iQuelque  folie  !  un  jour...  le  plus  beau  de  ma  vie  ! 
Un  triomphe  !  mon  cœur,  allons ,  repose-toi  ; 
Tu  dois  être  excédée  et  plus  lasse  que  moi. 

(Elle  fait  asseoir  Julie.} 

JULIE. 

Je  le  suis ,  il  est  vrai.  Mon  dieu  !  quelle  assemblée  ! 
yuel  tumulte.' 

MADAME  DE   TU  O  zAti .  cari-ssant  sa  nièce. 
Elle  en  est  encor  toute  troublée. 
M  E  I.  c  o  u  R. 
Mais  éclaircissez-nous. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  C  II . 

Mais  vous  m'alai-mez  fort. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Figurez- vous ,  ma  sœur,  que  nous  entrons  d'abord 
Dans  cette  grande  allée. 

MADAME    DE    MELCOLR. 

OÙ  donc  ? 

MADAME    DE    NOZA:». 

Aux  Tuileries; 
Un  monde  affreux. 

MADAME    DE    ISIZLCOVT.  ,  pnlissaitl . 

Toujours  quelques  étourdcries. 
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madame'  de   NOZAS. 
J'ai  peiue  îx  respirer  :  tout  Paris  étoitlà, 
Tout  Paris  en  extase  I  il  falloit  voir  cela. 
Si  vous  saviez  combien  je  vous  ai  désirée  ! 
Ah  !  que  vous  auriez  vu  votre  fille  admirée  ! 
D  abord  un ,  et  puis  deux ,  et  puis  vingt ,  et  puis  cent , 
Puis  deux  mille  :  c'étoit  un  tableau  ravissant; 
Je  ne  l'embellis  point,  et  je  ne  sais  pas  feindre  ; 
Pour  vous  dédommager,  tâchez  de  vous  le  peindre. 
Ils  accouioient  en  foule,  et  pressés,  coudoyés, 
Se  serroient,  se  heurtoient,  s'élevoient  sur  leurs  pieds; 
Les  uns  causeurs  bruyants  ;  les  autres  plus  honnêtes 
Regardoient  en  silence ,  et  pardessus  les  têtes. 

MADAME    DE    MELCOUE. 

Madame  assurément  a  lieu  de  triompher. . . 
Vous  exposiez  ma  fille  à  se  faire  étouffei . 

MADAME    DE    NOZAN. 

Étouffer  est  fort  bon  1  étouffer  !  Je  vous  aime. 

Cétoit  le  plus  beau  cercle  1  ils  se  rangeoient  d'eiix-même, 

Et  quand  nous  avancions,  le  cercle  recuJoit. 

MELCOUn. 

L'aventure  est  charmante ,  et  le  récit  m'en  plaît. 

JULIE,  5e  levant. 
Oh  1  moi ,  je  n'étois  pas  tout-à-fait  si  contente. 
Pour  la  première  fois  je  sors  avec  ma  tante , 
Et  je  vois  tout  ce  monde...  Ah  I  qu'il  m'intimidoit  ! 
Je  ne  savois  d'abord  pourquoi  l'on  regardoit  ; 
Je  regardois  aussi  ;  je  me  suis  aperçue 
Que  c'étoit  moi  :  jugez  comme  j'étois  émue. 
Et  même  j'ai  pensé  qu'ils  se...  moquoient  de  moi, 
Que  mon  air,  ma  parure,  ou  bien  je  ne  sais  ({uoi> 
Étoient  peut-être  mal;  je  l'ai  dit  à  ma  tante; 
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Lile  s'est  mise  à  rire.  Enfin  toute  tremblante, 
Pour  me  débarrasser  de  ces  gens  curieux , 
Je  me  détourne  :  bon  !  partout ,  partout  des  y^'ux  : 
Et  des  piiens .  à  la  fin ,  je  ne  savois  que  £aire. 

MEiC  OUR.  n  madame  de  ^ozait. 
Vous  étiez  moius  timide? 

MADAME    DE    SOZA5. 

Intrépide ,  beau-père. 

MELC  OCB. 

D'honneur?  Vous  faisiez  face  à  tout  ce  monde-là? 

MADAME    DE    >"  O  Z  A 5. 

J  etois  au  ciel. 

MADAME    DE    MELCOUH,  à  part, 

La  foUe  ! 

MADAME    DE    If  O  Z  ATS  ,  €il  riailt. 

Et  pourtant,  tout  cela 
K'étoit  pas  pour  mon  compte  ;  et  vous  devez  comprendre 
Que  r.:.!me  un  seul  instant  je  n'ai  pu  m'y  méprendre. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  H  ,   (7  /Jfir/. 

Je  le  crois. 

MADAME    DE    S0ZA5. 

filais  cétoient  des  regards ,  des  souris , 
Des... 

MADAME    DE    MELCOCB. 

Et  ma  fille  est  donc  la  fable  de  Paris? 

MADAME    DE    NOZA5. 

La  fable  I  En  Terité  vous  êtes  fort  à  plaindre. 
Elle   se   place   entre  3/.  et  madame  de  Melcour,  les 
prend  par  la  main  et  leur  parle  bas,  en  imitant  tes 
voix  de  plusieurs  personnes  qui  interrogent  et  qui 
répondent.) 

On  disoit:£//e  est  bien. — Mais  elle  est  faite  à  peindre, 
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Quelle  taille!  —  Et  ces  yeux!  —  Elle  sort  du  couvent  ; 
Nous  ne  l'avions  pas  vue.  —  On  ne  voit  pas  souvent 
De  ces  fgures-là.  —  Quel  air  doux  et  modeste! 
Sa  rougeur  t'embetlit.  —  Elle  sera  céleste. 
— Elle  l'est.  —  Ce  doit  être  un  bon  parti. —  Très  bon. 
— -Seize  ans? — Au  plws.  Etpuisondemandoitsonnom, 
Et  quelqu'un  vous  nommoit— Ce/^e  dame?— Est  sa  tante ^ 
Qui  lut  laissera  bien  dix  mille  écus  de  rente. 
Baise-moi,  mon  enfant,  tu  les  auras. 

{Elle  la  baise  sur  les  deux  joues.) 

MADAME    DE    MELC  O  tJK  ,  «  Jm//V. 

Rentrez , 
Et  ne  sortez  jamais  sans  mon  ordre. 

(Julie  rentre.) 

SCÈNE   VI. 

M.   DE   MELCOUR,  MADAME   DE  ME  (COUR, 
xAIADAME   DE   NOZA>'. 

MADAME    DE    N  O  Z  AS  ,   ft  3Ie/cO«r. 

Admirez 
De  quel  ton... 

M  E  L  C  o  u  n. 
Il  est  dur. 

M  A  D  A  SI  E    D  E    M  E I.  c  o  u  n. 

Moi  je  le  trouve  sage, 
Et  je  l'ai  pris  trop  tard.  Pensez-vous  quel  ravage 
Peuvent  faire  en  un  jour  tous  ces  jolis  propos, 
Ces  douceurs ,  ces  fadeurs,  cette  extase  des  sots, 
Toute  cette  folie  enfin...  qu'on  exagère? 
Beau  succès  I  beau  début  I  Madame,  soyez  fière. 
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Il  ne  tient  pas  à  vous  qu  eu  ce  même  moment 
Ma  fille  n'ait  sa  part  de  cet  enivrement; 
Que  sou  petit  orgueil  et  sa  petite  tète 
^"ait  cm  de  tout  Paris  avoir  fait  la  conquête. 
A  seize  ans  ' 

MADAME    DE    N  0  Z  AS. 

Pourquoi  non?  Le  compte  est  merveilleux. 
Faut-il  poiu  être  belle  eu  avoir  trente-deux.' 
MELCOUR,  apercevant  TerviUe. 
paix. 

SCÈNE  VU. 

M.   DE  MELCOUR, MADAME    DE  MELCOUR, 
M.   DE  TERVILLE,  MADA.'\Li£   DE  NOZAN. 

TER  VILLE. 

Mesdames  ,  pardon  ;  j'ai  gagné  ma  voiture 
Un  peu  tard;  mille  gens,  témoins  de  l'aventure, 
Sont  venus  me  rejoindre  ;  et  pour  m'intcrroger , 
On  me  faisoit  aussi  l'honneur  de  m'assiégcr  : 
Saiii  leur  répondre  a  tous  je  n'ai  pu  m'en  défairCt 
Je  uommois  tour  ix  toui  et  la  fille  et  la  mère , 
Je  cioyois  partager  un  triomphe  si  doux, 
Madame.  Votre  fille  enchante;...  comme  vous 
Et  vous  saviez  déjà  sans  doute  la  nouvelle. 
On  s'est  liité,  je  pense?,. 

madame   de  mzlcoxjh,  sèchement. 

Oui. 
TERVILLE,  cherchant  des  ifeux  Julie. 

Mais,  mademoiselle? 

MADAME    DE    MELCOLP. 

3e  vous  sais  gré,  monsieur,  de  vos  soins  obligeauiî; 
Laissons  cela ,  de  grâce. 
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M  E  L  C  0  r  n  ,  à  part. 

Il  est  de  sottes  gens  t 
Mon  maudit  peintre  ! 

(  Un  laquais  paroU  dans  le  fond) 

Enfin  le  voici  ;  je  m'étonne  ! 
MADAME  nE   MELCOUR,  au  laquais. 
Ab  1  ne  seroit-ce  point  ce  monsieur  de  Bayonne? 

JiELCOCK. 

[A  pari.) 
Non.  Il  vient  à  propos  pour  ma  femme  et  pour  nous- 

SCÈNE  VIII. 

M.  DE  MELCOUR,  MADAME  DE  MELCOUR, 
/TERVILLE,  MADAME  DE  NOZAN,  JULIE, 
M.  DE  VILMON,  UjS"  PEI]NTRE,  précédé  de 
deux  iaquais  qui  portent  un  tableau. 

VILMON,  prenant  Julie  par  la  main. 
VENEi ,  mademoiselle  ;  on  a  besoin  de  vous. 

MADAME  DE  ^•iZLC OU j\ ,  u(!  peintre. 
Qu'est-ce^ 

MELCOt'R,   avi'-  joi-i ,    montrant  le  tabitau  placé  an 
milieu  de  la  scène. 
{A  part.) 
Votre  bouquet.  Observons. 
MADAME   DE  50zA»,  étonnée. 

Ciel  :  Julie  ! 
Va  sa  mère  près  d'elle. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  n  ,  r'i  f^nrî. 

Encore  une  folie  ! 
TERvaLE,  regardant  Julie  et  le  tableau ,  basa  Vilmoiu 
Quels  traits  !  elle  est  parlante. 

Théâtre.  Com.  eo  ver».    12.  1 1) 
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MADAME    DE    H  O  Z  A  N  ,  À  Ju/ze. 

Oh  !  si  je  ne  craignois 
De  gâter  la  peinture,  oui,  je  te  baiserois. 
{Elle  approche  pour   baiser  le  portrait  ,  le  peintre 
l'arrête.) 

MADAME    DE    MZhC  OV  Tl,  à  part. 

Quelle  tête  ! 

MADAME  DE  NOZAî»,  OU  peintre. 
Monsieur,  j'en  veux  une  copie. 

MADAME    DE    MELCOUK. 

JWadame ,  cette  idée  est  de  vous ,  je  parie. 

MADAME    DE    MOZAN. 

Al)  !  je  le  voudrois  bien  ;  je  nai  pas  ce  bonheur. 

(Madame  de  Met  cour  se  retourne  vers  son  mari.) 

MELCOUI). 

Ni  moi  ;  c'est  à  Vilracn  qu'il  faut  en  faire  lionncur. 
viLMON,   a  madame  de  Melcour,  d'un  air   de   bon- 

bomie, 
Maib  j(j  la  crois  heureuse. 
MADAME  DE  jiiZLC ov ïi,  avifc  Une  Colère  retenue. 
Heureuse!  j'ose  dire.... 
Oui,  monsieur,  qu'elle  est  folle  !...ehmais!c'est  un  délire. 

VILMON,  à  part. 
Fort  bien;  j'ai  deviné. 

(Pendant  cette  scène ,  Vilmon  observe  M.  de  Melcnur 
ijui  écoute  et  regarde  sa  femme  d'an  air  imiuicl. 
Madame  de  Nozan  contemple  sa  nièce,  la  rap- 
proche du  tableau ,  la  compare  h  son  portrait, 
parte  bas  au  peintre,  etc.) 

M  E  L  c  o  u  n. 
Mai» ,  voyez. . . 
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MADAME    DE    MELCOUH. 

Mais,  je  vois 
Qu'il  a  fallu  d'abord  négliger  pour  un  mois 
Les  maîtres  de  dessin,  de  musique  et  de  danse. 

JULIE. 

Je  vous  jure... 

MADAME   DE  IM'ELC  ov  u  ,  l'interrompant. 
Il  étoit  d'une  grande  importance 
Que  pour  ce  beau  portrait  tout  fût  abandonné  ! 
Car,  un  premier  portrait,  sa  tête  en  a  tourné. 
Comment  ne  pas  sentir?... 

MADAME   DE  Tf  oz  ATS ,  ta  prenant  par  la  main. 
Grondeuse  que  vous  êtes , 
Regardez  donc  ;  mais  c'est  à  renverser  les  têtes. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Oui ,  la  sienne.  Madame,  il  faut  vous  parler  franc, 
"Vous  avez  la  fureui-  de  gâter  cette  enfant. 
Deux  scènes  en  un  joui- 1  l'une  folle,  bruyante, 
L'autre,  (pardon,  madame,)  un  peu  moins  indécente, 
Et  non  moins  dangereuse.  Exacte  à  s'admirer 
Dans  ce  tableau  sans  cesse  il  faudra  se  mirer, 
Se  sourire ,  en  secret  s'applaudir  d'être  belle, 
Et  lutter  d'agréments  pour  vaincre  ce  modèle; 
viLMOîi,  souriant  malignement. 
Madame,  craignez-vous?... 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Monsieur,  vous  m'étonnez. 
Avec  votre  bon  sens ,  vous  aussi ,  vous  donnez 
Dans  un  pareil  travers;  votis  l'imaginez  même, 
Et  dissimulez  mal  votre  plaisir  extrême , 
Et  modestement  fier,  venez  encore  ici 
M'éialer  ce  chef-d'œuvre. 
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TEnviLLE,  avec  transport. 

Eh  !  c'en  est  un  aussi. 
{Sur  un  coup-d'œil  de  Vilmoii  il  se  reprend.) 
[Bas,  à  Julie.) 
Voti'e  portrait...  le  vôire. 

MAUAiME    DE    WELCOUIl. 

Oh  I  vous  êtes  aimable; 
Et  vous  ne  dites  rien  que  de  très  agiëable  ; 
Votre  ton  est  poli ,  votre  propos  flatteur. . . 

T  E  n  V I L  L  E ,  bas ,  regardant  Julie. 
Mais,  je  ne  flatte  point... 

{Vilmon  l'arrête  par  un  nouveau  signe.) 
MADAME    DE    MZhCOV  H,  à  Ter\'ille. 

Je  sais ,  je  sais  par  cœur 
Que  tout  poBtrait  de  femme  est  divin  à  volie  âge  : 
Bien  ou  mal,  laide  ou  non ,  on  a  votre  suffrage. 
Si  le  portrait  ressemble,  il  est  délicieux; 
S'il  ne  ressemble  pas ,  l'original  est  mieux. 
Cela  s'est  dit  partout;  h  quoi  bon  le  redire? 

LE    P  E  I  N  T  II  K. 

Oli .'  je  ne  prétends  pas ,  madame ,  qu'on  admit c  ; 
Mais,  pour  la  ressemblance... 

MADAME   DE  MZLC  OVn  ,  l'intcrrom  panl. 

11  ressemble;  charmant, 
Sublime!  Permettez  un  conseil  seulement: 
Ne  nous  peignez  jamais  de  femme  sur  copie  ; 
Et,  pour  peindre  une  enfant,  attendez,  je  vous  prie, 

{A  un  taij liais.) 
L'agrément  de  sa  mère.  Allons,  ôtez  cela. 
{On  emporte  le  tableau.) 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N  ,  rt  .1/.  (/e  iUc/t OMP. 

Mais  concevez-vous  rien  à  cet  orage-là? 
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Mais  à  quel  âge  donc  veut-elle  que  ma  nièce.'... 
Mais  dites-moi ,  ma  sœur,  qu'avez- vous  donc  ?  Quoi  1  qu'est 
Faut-il  pour  son  portrait  attendre  soixante  ans, 
Qu'au  lieu  de  cheveux  blonds  elle  ait  des  clieveux  blaucs , 
Qu'au  lieu  de  ces  couleurs  fraîches  et  naturelles, 
Et  de  ces  beaux  sourcils  et  de  ces  dents  si  belles, 
De  ce  charmant  visage  enfin  que  je  lui  voi , 
Elle  soit  bien  ridée  et  laide. . .  comme  moi  ? 
Eh  fi  I  cela  seroit  peut-être  pittoresque , 
Mais  croyez-moi,  fort  triste. 

MADAME    DE    MELC  OU  li ,  rt  pnrf. 

Oh  !  je  le  croirois  presque. 
MELcdun  .  d'un  ton  honnête  au  peintre. 
'Vous  avez  fait,  monsieur,  un  excellent  tableau. 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N. 

Excellent. 

LE  PZïTSTRz,  h  M.  de  Melcour, 
Je  ne  suis  ni  La  Tour,  ni  Vanlo, 
Mais  je  crois  ceci  bon  ;  souffrez  que  j'en  dispose , 
Et  qu'au  premier  salon  ,  madame,  je  l'expose. 

MADAJIE    DE    .MELCOCn. 

Mais  tout  le  monde  ici  perd  la  tête ,  je  croi. 

Au  premier  salon  !  0- 

V  I L  M  o  s. 
Oui. 
MADAME    DE    MZLC  OV  R  ,  très  Vite. 

Monsieur,  ma  fille  et  moi 
Nous  n'irons  pas  grossir  cette  foule...  imbécile 
De  portraits,  qui ,  placés,  presse's,  rangés  en  file. 
De  leurs  cadres  dorés  sortent  de  toutes  parts , 
Et  dès'l'escalier  même  assiègent  nos  regards. 

16. 


i86  LA  MÈRE  JALOUSE. 

Eh  I  messieurs,  voulez-vous  une  solide  gloire? 
Donnez  dans  vos  salons  de  grands  tableaux  d'histoire , 
Non  des  têtes  de  femme  et  de  marmots  d'enfants. 
LE  PEiNTKE,  sourlaiit  d'un  air  malin. 
Les  hommes  sont ,  madame ,  un  peu  plus  indulgents. 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N. 

,0n  vous  distinguera,  j'y  mènerai  Julie... 

MADAME    DE   TAZLC  O  VU  ,  à  part. 

Non. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Vous  serez  vengé. 

MELCOun,  au  peintre. 

Moi ,  je  vous  remercie , 
Et  dans  mon  cabinet  vais  vous  dire  deux  mots  ; 
Daignez  me  suivre, 

(M.  de  Metcour  sort  avec  te  peintre.) 

MADAME    DE    NOZAN. 

Et  moi ,  j'ai  besoin  de  repos , 
(Regardant  Julie.)  (A  pari.) 

Grand  besoin  ;  elle  aussi  ;  viens.  Le  sang  me  pétille. 

(Bas  j  à  madame  de  Melcour.) 
Je  crains  de  vous  mancjuer  aux  yeux  de  voire  fille, 
(Elle  emmène  sa  nièce.) 
teuville,  h  part,  en  regardant  Julie  et  sa  mère. 
Ah  dieux  ! 

(Vilmon  accompagne  madame  de  I\'ozun,et  Teryille 
Julie.) 

MADAME    DE    MELCGZJH. 

Mademoiselle,  arrêtez;  un  mument. 
(Terville  sort,  Julie  revient  vers  sa  mère.) 
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SCÈNE   IX. 

MADAME   DE  MELCOUR,  JULIE. 

MADAME  DE  MELCOUK,  après  avoir  regardé  sa  fille 

(itielque  temps  en  silence. 
Je  ne  vous  ai  pas  fait  quitter  votre  couvent 
Pour  aller  prendre  l'air  lorsque  j'ai  la  migraine, 
Dans  des  jai'dins  publics  donner  vite  une  scène , 
Perdie  à  votre  toilette  un  demi-jour  au  moins... 
Éparpiller  le  temps  en  mille  petits  soins. 
Comme  vous  voilà  mise  !  et  ce  bel  étalage , 
Cet  immense  panier  I...  coifiee  à  triple  e'tage  ! 
Il  faut ,  mademoiselle ,  il  faut  vous  pre'parer 
A  ne  sortir,  rester,  vous  coiffer,  vous  parer, 
Vous  faire  peindre ,  rien  enfin ,  que  je  n'ordonne  ; 
Moi  seule,  entendez- vous?  Je  n'excepte  personne^ 
Retournez,  s'il  vous  plaît,  h  votre  clavecin... 

{Julie  fait  deux  pas.) 
Que  vous  négligez  fort  ainsi  que  le  dessin". 
Et,  n'allez  pas  penser  que  cela  vous  ressemble; 
C'est  que  tout  est  flatté ,  les  détails  et  l'ensemble , 
Tout. 

JULIE,  à  part,  et  pleurant  presfjue. 
Terville  du  moins  n'entend  pas. 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Ce  regard  ! 
Là,  cet  air  !...  puis-je  donc  vous  mener  quelque  part? 
(  ùulie  a  le  cœur  gros,  et  prête  h  pleurer-  sa  mère  at- 
tendrie lui  prend  la  main  et  dit  d'un  ton  plus  doux: 
Rlon  enfant ,  on  vous  perd  par  ce  jargon  d'usage 
Dont  on  berce  partout  les  filles  de  votre  âge; 
Et...  baisez-moi. 
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(Apercevant  son  mari.) 

Rentrtz. 
(Julie  sort,  M.  deMelcour  remarcjue  son  air  ahaita  't 

s'arrête  un  instant.) 

SCÈNE   X. 

MADAlttE  DE  RIBLCOUR  ,  M.  DE  MELCOUR. 

MElCOUn. 

Je  puis  enfin  parler, 
Nous  voilà  seuls  ;  j'ai  cru  devoir  dissimuler; 
Pour  ne  pas  éclater,  j'ai  gardé  le  silence. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  BJ 

Je  me  suis  fait,  monsieur,  la  mêrae  violence 
Pour  ne  pas  éclater;  entre  nous,  ce  portrait 
N'a  pas  le  sens  commun,  je  le  dis  h  regret. 
me;lcoub,  d'un  ton  sec. 
Madame,  j'avois  cru  vous  plaire  et  vous  surprendre  ; 
N'en  parlons  plus.  Enfin,  vous  plairoit-il  d'entendre 
La  liste  des  partis?... 

MADAME    DE   MELCOUR. 

La  liste  ! 

MELCOUB. 

Us  sont  nombreu-x. 

MADAME    DE    MELCOUR- 

Oh  !  j'ai  dans  ce  moment  un  mal  de  tûie  affieux. 
Mais  n'importe,  voyons,  puisqu'il  me  faut  un  gendre. 

MELCOUn. 

Le  bruit  de  sa  beauté  commence  à  se  répandre.. 

MADAME    DE    MELCOUT-. 

Vile,  voyons. 
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M  E  L  C  O  XJ  li. 

D'abord ,  monsieur  de  Bourlevoix 
Riche,  liorame  de  finance,  et... 

MADAME    DE    MELCGUP. 

Pour  ce  premier  chois. 
Vous  m'en  dispenserez.  On  le  dit  très  aimable, 
Mais  tous  ces  messieurs-là  sont  d'un  luxe  effroyable  ; 
On  en  cause ,  on  en  rit ,  on  en  est  fatigue. 

MELCOUn. 

Autrefois. 

MADAME    DE    MELCOUE. 

Aujourd  hui.  Follement  prodigué , 
fTout  mon  bien  s'en  iroit  en  parcs,  en  avenues, 
En  châteaux,  en  boudoirs,  en...  sottises  connues. 

MELCOUP. 

Celui  que  je  propose  est  modeste  et  rangé. 

MADAME    DE    MELCOUIi. 

Tant  mieux  pour  lui  ;  passons. 

M  E  L  c  o  u  r.. 

Monsieur  de  Norangé , 
Jeune  et  brave  officier,  qui  duus  plusieurs  affaires... 

MADAME    DE    MELCOCR. 

Oh  !  je  respecte  fort  messieiu's  vos  militaires , 
Mais  il  s'agit  d'un  gendre ,  et  j'ai  su  quelquefois 
Qu'avec  de  tels  maris  on  est  veuve  six  mois. 
L'n  héros...  ne  vit  guère;  ou  s'il  revoit  sa  femme! 
Monsieur  arrive  un  jour  au  lever  de  madame , 
Heureux  de  rapporter,  pour  prix  de  ses  exploits, 
Avec  un  ctil  d'email  une  jambe  de  bois. 

MELCOUC. 

Mais  quel  déchaînement  ! 
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MADAME    DE    MELCOUK, 

Mais  non ,  rien  de  pins  sage. 

MELCOUn. 

Que  la  beauté  du  moins  soit  le  prix  du  courage  | 
Et  ne  condamnez  point,  madame,  au  célibat 
Les  appuis  généreux  du  trône  et  de  l'État. 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Ah  !  j'ai  tremblé  pour  vous  la  moitié  de  ma  vie  ; 
Que  je  ne  passe  point  l'autre,  je  vous  supplie, 
A  trembler  pour  un  gendre. 

MELCOUB,  d'un  air  d'Iiuineiir  trcs  martjué. 

Eh  bien  !  ne  tiemblcz  pas  ; 
Mais  vous  déchirerez  ainsi  tous  les  états. 
Il  n'eu  est  pas  un  seul,  si  l'on  veut  en  médire, 
Qui ,  par  quelque  côté,  ne  prête  à  la  satire. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  H. 

Après  ? 

MELCOUR. 

Que  direz-vous  du  comte  de  Gcrcnur, 
Homme  de  qualité,  connu  bien  à  la  cour.' 

MADAME    DE    MEI.  COUn. 

Qu'il  nous  convient,  je  pense,  un  peu  moins  que  les  autres. 
Ma  fille!  un  grand  seigneur!  Quels  projers sont  les  vôtres:' 
Je  lui  veux  un  mari  qui  sache  au  moins  l'aimer, 
L'aimer  quoique  sa  femme,  et  vous  m'allez  nommer 
Un  homme  de  la  cour  ! 

NELCoun,  étonné  de  ces  refus  continitets ,  la  retjarde 
un  instant. 
Enfin... 

MADAME    DE    MEtCOUH, 

Mais  ccUc:  liste 
Ne  finit  point. 
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M  E  L  c  o  u  n. 
Un  homme  encor  jeune,  un  peu  triste... 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Le  président?  Sortir  pour  aller  au  palais, 
Rentrer,  dîner  en  poste ,  et  ne  souper  jamais? 
Un  président  qui  soupe  est  un  être  qu'on  cite. 

MELCOLR. 

<)uoi  !  pour  ne  pas  souper  !... 

MADAME    DE    MELCOtJK. 

D'ailleurs  gens  de  mérite  J 
Mais  tant  soit  peu  de  morgue ,  épineux  quelquefois . 
Et  tellement  au  fait  du  dédale  des  lois , 
Des  tours  et  des  détours,  qu'ils  plaident  père,  mère, 
Enfants,  petits-enfants  :  si  ma  fille  m'est  chère j 
Les  procès  me  font  peur. 

MELCOUR,  s'emportaiit. 

Quel  diable  de  travers  ! 
Votre  esprit  est  grippé  contre  tout  l'univers. 
Le  financier  n'a  pas  le  bonhiur  de  vous  plaire, 
Vous  reculez  de  peur  au  noai  du  militaire  ; 
L'homme  de  cour ,  titré ,  n'en  a  pas  plus  d'accès  ; 
A  tous  les  piésidents  vous  faites  le  procès  : 
11  ne  nous  reste  plus,  madame,  que  l'église. 

MADAME    DE    MELCOUU. 

Vous  vous  trompez;  faut-il  qu'enfin  je  vous  le  dise, 
Monsieur?  J'ai- pour  ma  fille  un  excellent  parti... 

MEECOun,  étonné. 
Vous? 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Moi  ;  naissance ,  biens,  mœurs,  tout  est  assorti. 
MELCOUR,  d'un  air  de  joie. 
Ter  ville,  sûrement? 
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MADAME    DE    MELCOVT^  ,  SOliriaitl. 

Point.  L'homme  à  qui  je  pense 
N  ira  pas  dissiper  un  héritage  immense, 
Recevoir  en  héros  une  balle  à  vinsçt  ans, 
Daignera  même  aimer  sa  femme ,  ses  enfants , 
Des  querelles  d'autrui  ne  se  mêlera  guères , 
Et  donnera  son  temps  à  ses  propres  affaires. 

MELCODC. 

Vous  le  nommez? 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  0  t.. 

C'est  là  le  gendie  qu'il  me  faut. 

MELCOUn. 

Vous  le  nommez? 

MADAME    DE    MELCOUn. 

Rentrons  ;  vous  le  verrez  tantôt  ; 
J'ai  l'état  de  ses  biens ,  je  vais  vous  en  instruire , 
A'ous  montrer  ses  papiers;  mais...  souffre/,  qu'on  respire' 
Ma  tête ,  et  tout  ceci  ! 

51  E  L  c  o  u  n. 

Sans  doute  il  m'est  connu? 

MADAME    DE    MELCOUK. 

Un  peu  ;  venez. 

{Elle  porte  une  main  sur  sa  tête ,  tt  appuie  l'autre  sur 
le  bras  de  M.  de  Melcnur.  ) 
MEiCOUR,  h  part. 
Vilmon,  liélas!  a  trop  bien  vu. 


PIN    DU    PHEMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

ÎTTLÎE,  M.  DE   yiLMON ,  M.   DE    TERVILLE. 

JULIE,  rt  elle-même: 

ClEtl 

TEUVii  LE,  à  lui-même: 
J'en  deviendrai  fou. 

V I L M  o  s ,  a  lui-même. 

Se  peut-il? 

TERVILLE,  a  Vilmoii . 

Une  mère  j 

Enfin,  vous  entendez. 

JULIE,  a  V timon. 
Vous  voyez. 

TERVILLE. 

Comment  faire? 

JULIE. 

Aidez-nous. 

TEnVILLE. 

Par  pitié. 

JULIE. 

Monsieur,  vous  le  pouvez.' 

TERVILLE. 

Je  vous  dirai  Lieu  plus ,  c'est  qiîe  vous  le  devez. 
Sans  vous  je  n'aurois  point  connu  mademoiselle. 
Vous  m'avez,  malgré  moi,  que  je  vous  le  rappelle, 
Thc.îtrc.  Com.  eo  vers.  12..  17 
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Conduit  à  ce  couvent;  et  vous  deviez  prévoir, 
îMonsieur,  qu  impunément  je  ne  puurrois  la  voir. 

ViLMOiS,  h  hi-inémc. 
Un  homme  de  province  ! 

JULIE. 

Oui,  ma  mère  est  euti'ée 
Avec  un  grand  monsieur  q\x\  m'a  désespérée^ 
3  etois  au  clavecin... 

T  EU  VIL  LE. 

Bien  de  figure? 

J  U  L  I  E. 

Hélas  ; 
Je  n'en  sais  rien  encor,  mais...  je  ne  le  crois  pas. 
Mais  je  sais  qu'il  m'épouse. 

TEKVILLE. 

Ah  dieux  I  mademoiselle, 
>  eus  n  y  consentez  point.  Jurez  d'être  fidèle. 
Et  de  le  bien  haïr  et  de  n'aimer  que  moi. 
Avez-vous  du  courage.' 

JVLIE,  d'un  air  timide. 
Oh  !  oui. 

VILMON. 

Beaucoup ,  je  croi. 
Jugez  de  son  coui'agc  à  cette  voix  tremblante. 

TERViLLE,  impétueusement. 
Si  j'allois  me  jeter  aux  genoux  de  sa  tante? 

J  I,  I,  I  F.. 

Oui. 

VILSION. 

Non.  Elle  n'est  pas  fort  éprise  de  vous  ; 
Car  elle  a  remarqué,  j'en  ris  même  entre  nous, 


ACTE   II.   SCENF.   I.  ig'i 

Que  vous  lui  vantez  peu  cette  nièce  si  chère, 
Et  que  vous  prodiguez  les  fadeurs  à  la  mèie. 
Oh  1  c  est  un  double  tort. 

T  E  li  V  I  L  L  E. 

Grâces  à  vos  avis  , 
Depuis  deux  fflortcls  mois  je  les  ai  tiop  suivis. 
Coiunisan  assidu...  (dune  mère  cruelle) 
Je  souffle,  me  contrains,  je  m  enchaîne  auprès  d  elle. 
Lui  dis  qu'elle  est  charmante  ;  et,  d'après  ce  beau  plan , 
J'ai  su  m'indisposer  madame  de  Nozan. 
Je  brûle ,  et  je  me  tais  ;  le  beau-père  l'ignore  ; 
Présentement,  monsieur,  faut-il  attendre  encore. 
Pour  demander  sa  main ,  qu'un  autre  ait  épousé? 
Me  le  conseillez-vous? 

VILMON,  après  avoir  hésité  en  aoiiarence. 
Non;  rien  de  plus  aisé 
Que  d'avoir  leur  aveu ,  c'est  celui  de  la  mère 
Que... 

T  E  n  V  I  L I,  E. 

J'y  cotirs. 

Attendez.  Cet  homme  peut  déplaire  • 
Peut-être  il  fera  mieux  vos  affaires  que  vous. 
Eh  !  laissez-lui  le  temps  de  trav.iiller  pour  nous. 
U  ailleurs,  je  la  verrai. 

JULIE. 

Parlez  avec  couragf^. 

TEnVILJLE. 

Dites-lui  tout  crûment  que  son  beau  mariage 
î<  a  pas  ie  sens  commun. 

JULIE. 

Oui  ;  qu'il  me  déplaît  fort. 
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TERVILLE. 

Qu'il  ne  se  fera  pas. 

JULIE. 

Que  j'aime  mieux  la  mort. 

TERVILLE. 

Que  je  peux  lui  tuer  son  gendre  dans  une  heure. 

JULIE. 

Que  je  préftftrois  un  couvent  pour  demeure. 

TERVILLE. 

Qu'elle  va,  par  ce  ti'ait,  révolter  tout  Paris. 

JULIE. 

Que  ma  tante  à  coup  sur  jettera  les  hauts  cris. 

TERVILLE. 

Que... 

JULIE. 

Que,.': 

VILMON. 

Mon  dieu!  je  sais  tout  ce  qu'il  faut  lui  dire; 
Partes. 

TERVILLE. 

■Vous  promettez  d'oser  la  contiedire ? 

V  I  L  M  o  N. 

JSoit. 

TERVILLE. 

Si  ce  fol  hymen  s'achève.,  les  parents 
Doivent  perdre  le  droit  d'établir  leurs  enfants. 

JULIE. 

Sans  doute. 

TERVILLE,  t'enfuyant. 
Elle  vient. 


ACTE  II,  SCÈNE  î.  if- 

JULIE,  s'en  fuyant. 
Ciel! 
(Ils  sortent  par  deux  côtés  opposés  :  Vilmon  rit  rie 
leur  fuite,) 

SCÈNE    IL 

VILMON,  seul. 

Maïs  elle  est  surprenante. 
L'établir  à  l'insu  de  Melcour,  de  sa  tante  ! 
Ah  !  j'entends  :  nous  vouions  l'econduire  au  plus  tôt, 
Nous  voulons  devenir  grand'mère  incognito. 
Eh  quoi  ?  Jersac  ! 

SCÈNE    III. 

MADAME   DE  MELCOUR,  JERSAC,  VILMON, 

MADAME   DE   Mt.hCOVV. ,  à  Viimon. 

Monsieur,  vous  venez  de  me  rendre 
Un  service  important,  et  je  vous  dois  mon  gendre. 

VILM05,  il  Jersac. 
Ouoi  I  c'est  vous  ;  c'est  monsieur  qui... 

JERSAC,  très  content  et  affectueux. 

Moi-même,  oui.  vraiment, 
Félicitez-moi  donc.  Mais  quel  étonnement! 
J'ai  voulu  de  ceci  vous  faire  confi.'Jence 
Un  peu  plus  tôt  ;  madame  exigeoit  le  silence. 
Je  m'empresse  du  moins  à  vous  remercier. 
(;'est  à  vous  que  je  dois,  je  veux  le  publier, 
le  bonheur  de  connoître  et  madame  et  sa  fille , 
Et  bientôt,  grâce  à  vous,  je  suis  de  la  famille. 


inS  T. A  SIEKIÙ  3  Kl.Ol  SE. 

VIL  M  ON,  (i  par!. 
Bieiitôt  !  Kt  grâce  à  moi  ! 

j  E  r.  s  A  c. 

Monsieur  coiinoît  mon  bien. 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Monsieur  in'a  fort  vanté  sa  terre  de  Vaugien. 

j  E  n  s  A  c. 
Bon  !  je  l'y  fis  un  jour  souper  avec  d«  femmes  ; 
Jlênie  il  y  fut  charmant,  très  goûté  de  nos  dames. 

MADAME    DE    MELCOUT.. 

Conuue  ici. 

J  E  R  s  A  c. 

Plus,  ma  charge,  un  assez  bon  effet; 
Entre  les  mains  d'un  homme,  on  sait  bien  cp  que  c'est. 
Ma  maison  de  campagne  aussi,  vous  l'avez  vue.' 

VII, MON,  distrait, 
le  le  crois. 

JERS  AC. 

Je  le  crois  !  elle  vous  est  connue. 
viLMON,  h  pari. 
Oh  !  drins  quel  maudit  piège  elle  a  su  m'engager  ."^ 

JERSAC 

De  belles  eaux,  un  parc,  un  vaste  potager, 

(A  madame  de  Melcour.J 
Cinq  cents  arpents  de  bois  mis  en  coupe  réglée. 

(AVilmon.) 
Plus ,  ma  terre  d'Olbec. 

V  1 1.  M  O  N. 

D'Olbec? 

J  E  II  s  A  c 

Trcs  bien  j>çnplée, 
GrQ5  bourp,  excellent  vin  ;  vous  en  boirez. 
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VILMOS,  toujours  diitrail. 

Fort  bon. 
JERSAC,  à  madame  de  Mflcoitr. 
C'eet  un  fief,  et  ma  femme  en  portera  le  nom. 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  petite  terre 
Que  je  compte  arrondir,  mais  où  je  ne  vais  guère. 
En  attendant  j'afferme  ;  et  puis,  pour  dernier  lot. 
Deux  parents  dont  j  hérite...  et  qui  mourront  bientôt. 

VILMON. 

"Vous  avez  leiu'  parole' 

J  E  li  s  A  c. 

Oui ,  car  ne  vous  déplaise , 
L'un  a  quatre-vingts  ans,  l'autre  soixante  et  seize. 

(A  madame  de  j\îelcour.) 
La  tante?  sur  son  bien  on  peut  compter? 

MADAME    DE    MELCOIB. 

D'accord. 

JEU  SAC. 

Elle  n'est  plus...  très  jexuie. 

VILMON. 

Elle  est  très  verte  encor. 
(A  part.  ) 
Je  veux  qu  aujourd'hui  même  elle  nous  en  délivre. 

(AJersac.) 
Il  faut  malgié  son  bien  lui  permettre  de  vivre. 

JEKS  AC,  riant. 
Il  est  vrai  qu'aux  parents  on  doit  quelques  égards. 
J'ai  vu  deux  fois  la  nièce.  Ah  !  les  plus  beaux  regards  !... 

V1LM05,  ri  pcri. 
Boni 

J  E  B  s  A  c. 

Lne  taille  ! 
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viL^MON,  malignement. 
Un  teint  ! 

JE  A«ÂC. 

Les  roses  du  bel  âge. 

MADAME    DE    MEICOUn. 

Les  roses?  la  beauté  n'est  qu'un  frêle  avantage. 

JEHSAC. 

La  sienne  durera. 

V  1 1,  M  G  N. 

Croyez-vous  ? 

JEU  SAC. 

Je  prétends 
Vous  la  ramener  belle  encore  à  quarante  ans. 

VIL  M  ON. 

Elle  va  faire  un  bruit  > 

j  E  R  s  A  c. 

Nos  dames  de  Bayonne 
Vont  me  baïr  un  peu,  mais  je  le  leur  pardonne. 
Jai  cru  pourtant  lui  voir  un  petit  air  d  humeur. 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Les  filles  qu'on  marie  ont  assez  l'air  boudeur, 
j  En  SAC,  d'un  air  <'e  confidence. 
Nous  espérons  dans  peu  vous  appeler  grand'mère. 
De  ses  petits-enfants  on  est,  je  crois,  bien  fière! 

VILMON. 

plus  que  des  siens,  dit-on, 

J  E  n  s  A  c. 

On  vous  en  enverra , 
Et  vous  les  gùterez  autant  qu'il  vous  plaira. 

MADAME    DE    MELCOUR. 

RIou  mari  vous  attend. 


ACTE  II,   SCENE  lîl.  20 

JEBSAC,  à  Vitmon. 

Quel  bonheur  nous  rassemble .' 
Qui  m'eut  dit  autrefois ,  quand  nous  fîmes  ensembic 
Ce  grand  diuer  sur  mer,  que  quelque  beau  matin 
Je  serois  à  Paris  marié  de  sa  main? 

(Il  lui  serre  tendrement  ta  main  et  s'en  va.) 
viLMow,  à  part. 
Marié  de  ma  main  I  c'est  moi  qui  le  marie  ! 

SCÈNE  IV. 

MADAME   DE  MELCOUR  ,   M.  DE  VILMON. 

riLMOM. 

Mais,  est-ce  tout  de  bon?  Est-ce  plaisanterie? 
J'entends  déjà  des  cris  sur  cet  enlèvement. 
Sa  tante  qui  l'adore. . . 

MADAME    D£    MELCOUH. 

Eh  !  c'est  précisém.ent 
Sa  tante  qui  l'adore  et  la  g<ite  sans  cesse, 
Que  je  dois  sensémcHt  séparer  de  sa  nièce. 
Sans  doute,  près  de  moi...  j'aimerois  mieux,.;,  l'avoir. 

VILMON. 

Choisissez  dans  Paris... 

MADAME    DE    MELCOUn. 

Dans  Pans  I  pour  y  voir 
Mille  travers  ,  des  fats  blasés  dès  leur  jeunesse , 
Ne  pouvant  rien  aimer,  pas  même  une  maîtresse. 
Des  sottises  de  mode ,  un  tas  de  jeunes  fous , 
Très  prodigues  amants,  très  volages  époux. 
Enfin,  un  luxe  affreux,  les  plus  folles  dépt-nses, 
Des  cnfnnts  renommés  par  cent  extravagances , 
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Ed  proie  aux  usuriers,  ruijids  dès  vingt  ans, 
Et  calculant  déjà  les  jours  de  leurs  parents. 
Avouez  :  cet  air-ci ,  pour  une  jeune  femme.,. 

VIL  AI  ON. 

Contagieux? 

MADAIME    DE    M  E  L  C  O  U  H. 

Mortel. 

V  ILMON. 

En  province,  madanje, 
Ou  ncst  pMs  plus  farouche. 

M.\DA:ME    de    MELCOLi;. 

Un  fat  est  moins  couri;  ; 
On  y  rougit  du  vice  et  non  de  la  vertu, 
Nos  puérilités  n'y  tournent  pas  Ii-s  tf^tes; 
Au  lieu  de  parler  bals,  soupers,  proverbes ,  fêtes, 
Ou  j>ense  à  des  devoirs ,  on  vit  chez  soi ,  content  ; 
Peut-être  un  agiéable  est  là  moins  important  ; 
En  revnnche  on  y  voit  des  époux  et  des  pèies, 
Plus  de  bonheur,  et  moins  de  risns  et  de  misères. 

V II  M  os. 
Mais. . , 

"MADAME    DE    M  T:  L  C  O  U  B. 

Je  l'ai  résolu. 

V  I  L  M  O  N. 

Mais... 

MADAME    DE    MELCOHn. 

Pardon,  tous  vos  mais 
Ne  m  ébranleront  pas. 

VILMON. 

Madame ,  jî  me  taif . 
M  A  D  A  ."M  E    DE   M  E  T.  C  o  U  n  ,  ttfirès  uii  sHeiicc. 
Sauriez- vous  un  parti? 


ACTii;    il,   SCE-NE   IV.  2oi 

VILMON. 

Peut-être. 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Qui? 

VILMON. 

Terville. 
Vous  liez?  IMoi,  je  crois  qu'il  seroit  difficile 
De  trouver  mieux;  bien  né,  jeune,  riche. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  lî. 

Oui,  vraiment. 

TILMOK. 

D'une  figure... 

MADAME    DE    MELCOUP. 

Aimable. 

VILMON. 

Et  d  un  esprit... 

5IADAJIE    DE    KELCOCB. 

Charmant. 
Dites ,  si  vous  voulez ,  qu'il  est  peut^*  ti  e  unique , 
F.nipressé  sans  fadeur,  gai  t.ans  être  caustique, 
Le  meilleur  ton,  partout  également  goûté , 
Et  cependant  point  dairs,  nulle  fatuité, 
Les  grûces  de  son  ige  et  la  raison  du  vôtre. 

VILMON,  souriant. 
Eh  bien  !  conveuez-eu,  ce  gendre  éclipse  l'autre. 

MADAME  DE  M  E  L  C  O  U  B ,  SOU  riant  aussi. 
i!  ne  le  sera  point. 

VILMON. 

n  vous  convient. 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Très  fort. 
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V  II.  51  0  s. 

Vous  le  voyez  souvent. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  H. 

Oui. 

V  I  L  M  o  N. 

Tous  les  jours. 
MADAME  DE   MZLCOVTs  ^  avec  une  imi>atiencc  gaie. 

D'accord. 

V  1 L  M  0  N. 
Il  peut  aimer  Julie. 

MADAME    DE    lilZLC  OV  R  ,  picfuée. 

Oh  !  point  du  tout, 

V  It  M  0  N. 

Pem-étrë 

Ses  assiduités... 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Vous  croyez  le  connoître? 
Il  aime  ailleurs;  adieu.  Vous  qui  savez  tout  voir, 
Vous  auriez  dû ,  mansicur,  vous  en  apercevoir. 

{En  riant.) 
Cette  difficulté,  je  crois,  n'est  pas  légère. 

viLMON,  (I  part. 
Je  crains  davoir  eacor  fait  une  belle  afl'aire. 

itlaul.) 
Il  aime  ailleurs  ? 

MADAME    DE    MELCOLR. 

^is  oui. 

VILMON. 

Vous ,  sans  doute? 

MADAME    DE    MELC  OUR  ,  iOM^(fl/i^ 

Mais...  non. 
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V  I  L  M  O  Nj 

Vous  le  croyez  épris? 

MADAME    DE    MELCOUE. 

Je  ne  crois  rien ,  Vilmon  ; 
Je  lie  puis  empêcher  qu'une  jeune  cervelle 
Tse  se  dérange  un  peu  ;  mais... 

V  I  L  M  o  N. 

Vous  serez  cruelle, 

MADAME    DE    M  E  L  C  0  U  IS. 

Adieu. 

V  I L  M  o  N ,  à  part. 
^'audits  conseils  I 

SCÈiNE  y. 

MADAME   DE   MELCOUR  ,  M.   DE  VILMON, 
M.   DE  TERVILLE. 

viLMONj  apercevant  Tervl'lc ,  h  part. 
Justement  le  voici. 
Eon. 

MAMAME    DE    M  E  L  C  O  U  R  ,  à  (  (irL 

Il  me  faut  hâter  ce  raaiiage-ci. 
VILMON,  en  sortant ,  h  l'oreille  de  Tervitle. 
Allez. 

T  E  r.  V  I  L  L  E. 

Oui  ;  mais  je  crains... 
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SCÈNE    VI. 

MADAME    DE    MELCOUR  ,    M.  DE  TERVILLE. 

{Madame  de  Melcour  va  pour  sortir.) 

TEnviLLE,  timide  et  embarrassé. 

Daignerez-vous  m'eutendie , 
Madame?...  Je  veux...  j'ose...  oui,  je  dois  vous  apprendre 
Un  secret...  dans  mon  cœur  trop  long-temps  retenu  ; 
Si  j«  diffère  cncor... 

MADAME    DE    MZLCOVV. ,  SOUriailt. 

Ce  secret  m'est  connu. 
TEnviLLE. 
Mes  rei^ards...  mes  discours  ont  pu  vous  en  instruire, 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire  ; 
INou  ,  vous  ne  savez  pas  à  quel  point...  il  chérit... 
Où  pourrois-je  trouver  tant  de  beauté,  d'esprit. 
De  grâces?  Décidez  du  bonheur  de  ma  vie; 
Mou  sort  dépend  de  vous. 

MAPAME    DE    M  E  L  C  O  U  II  ,  (/aim(?/lf . 

*^e  moi?  Quelle  folie  1 
(A  pari. 
Je  ns  pourtant  de  voir  qu'à  Iheure,  qu  au  moment 
Où  j'établis  ma  ûlle,  il  me  vienne  un  amant 
A  mes  pieds,  malgré  moi,  se  déclarer  en  forme. 

(Haut.) 
Terville,  il  ne  faut  pas  qu'ici  je  vous  endorme 
D'un  vain  espoir. 

TERVILLE. 

G  ciel  ! 
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MADAME  DE   MELCoUT. ,  d'uit  air  iiol/le  et  jjresijue 
série  tu. 

Finissons  ;  à  mon  gïé, 
Tout  ce  petit  roman  a  déjà  trop  duré, 
Trop  ;  et  puis,  ce  beau  feu  (que  je  crois  très  sincère. } 
A  monsieur  de  Melcour  ne  peut-il  pas  déplaire? 

T  E  n  V  I  r.  L  E. 
1!  l'ignore;  d'ailleurs,  il  partage  vos  goûts; 
II  est  si  complaisant,  a  tant  d'égards  pour  vous  ! 

M  A  D  A  -AI  E   DE  MELCOUR,  avec  iiii  éclat  de  rire, 
'i'aiit  d'égards  !  tant  d'égards  !  l'expression  m'étonne. 
\  ous  appelez  égards  I . . .  elle  est  neuve ,  très  bonne. 

TERVILLE. 

Votre  gaîté ,  madame ,  est  cruelle  pour  moi  ; 
Décidez ,  prononcez. 

MADAME    DE    MELCOUr.. 

Terville ,  je  ne  doi 
Ni  ne  puis  vous  entendre  ;  il  faut  que  je  vous  laisse. 

T  E  R  V  1 1. 1 E. 

Je  connois  mon  rival  ;  je  sais  votre  promesse 

Et  vos  engagements  ;  vous  me  sacrifiez  ; 

INlais  je  veux,  ou  les  rompre,  ou  mourir  à  vos  pieds. 

MADAME    DE    MELCOUT!. 

Quoi  !  des  engagements  !  un  rivsl  I  mais  quel  style  ! 
Je  ne  vous  entends  plus  ;  vous  êtes  fou ,  Terville. 

TERVILLE. 

Je  le  suis  de  douleur.  Si  Julie,  en  ce  jour. 
Si  votre  fille  enfin  est  le  prix  de  l'amour, 
J'ai  droit  de  l'obteriii-. 

«ADAME   DE  MZLC  OU  n ,  trés  étonnée. 
Ma  fille  : 
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T  EU  VILLE. 

Je  l'adore. 
Faut-il  vous  le  jurer,  vous  le  redire  encore? 
Je  l'ai  vue  au  couvent  et  l'aime  pour  jamais. 
A  son  premier  regard  je  sentis  que  j 'aimons. 
Un  oncle  me  parloit  d'Hortense ,  d'Emilie  ; 
Je  repoussai  cet  oncle,  et  parlai  de  Julie  : 
Ke  m'en  sacliez  pas  gré,  c'est  qu'elle  éclipse  tout. 
£eule,  seule  à  mes  yeux,  je  la  voyois  partout. 
J'aime,  j'ai  quelque  bien,  un  nom  connu,  je  pense  : 
I]t  puis ,  je  n'aurois  pas  la  dure  extiavaguuce 
De  venir  l'arracher  à  ces  bras  maternels  ; 
Ne  me  supposez  point  des  projets  si  cruels. 
Près  de  vous,  trop  hemeux,  dans  Paris,  l'un  et  l'autre, 
\os  goûts  seront  nos  goûts,  votre  maison  la  nôtre. 

{Après  une  pause.) 
Quoi  !  vous  m'abandonnez  à  tout  mon  df'sespoir  ! 


SCÈNE    VII. 


MADAIVŒ    DE  MELCOUR,  M.  DE  lî  RVILLE, 
MADAME   DE    NOZAN. 

MADAME  DE  NozAN,  dans  te  fond)  se  tournant  vers   la 

coulisse. 
Nos ,  monsieiu'  de  Jersa,c ,  non.  Je  piiétends  la  voir. 
{Elle  s'avance,  et   s'arrête   voyanl  Terville  qui  s'est 

jeté   une  seconde  fois   aux  pieds   de   madame  de 

^lelcour.) 

TEn  VILLE. 

Tous  ne  me  dites  rien  :  il  y  va  de  ma  vie. 

MADAME    DE    T-OZAN,   tll'S  étonnée. 

Fori  bien  ! 
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TE  n  VILLE,  se  relevant. 
Parlez  pour  moi,  madame,  je  voii^  prie. 
MADAME   DE   NOzAS^,  avec  indignation. 
Perd-il  la  tête?  allez. 

TEH  VILLE. 

Juste  ciel  !  Je  ne  voi 
Qu'un  seul  homme  qui  puisse  avoir  pitié  de  moi  ? 
Courons. 

{Il  sort.) 
MADAME  DE  N  o  z  A  N ,  /c  suivanl  de  l'œil. 
Mais  en  effet  ! 

SCÈrsE    VIIL 

MADAME  DE  MELCOUR,  IMADAME  DE  NOZAN, 

MADAME  DE   NOZAN. 

La  découverte  est  bonne  : 
Ke  vous  figurez  pas  au  moins  qu'elle  m'étonne. 
On  veut  plaire,  on  s'expose;  ou  voit  des  étourdis 
Jeunes,  entreprenants,  et,  de  plus,  enhardis. 
Très  pathtticjiiement ,  à  genoux,  d'un  air  tendre, 
Ils  viennent  supplier  qu'on  daigne  les  entendre  , 
Qu'on  ait  quelque  pitié  de  leurs  timides  feux  ; 
Les  étourdis  font  bien,  oui,  le  tort  n'est  pas  d'eux  : 
On  quête  adroitement  ces  belles  entreprises  ; 
Je  n'entendis  jamais,  moi,  de  telles  sottises. 

MADAME    DE    MELCOCI!. 

Que  veut  dire  ce  bruit? 

MADAME    DE    30ZAÎJ. 

Ce  bruit? 

MADAME    DE    MELCOUK. 

Qu'entendez-vou« 
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M  A  D  A  JI  £    DE    >'  O  Z.  A  >". 

J'entends  que  j'ai  la  clef"  de  ses  propos  si  doux, 
De  ses  souris  flatteurs ,  de  ses  coups-d  ail ,  des  vôtres , 
Et  degai-ds  poui'  vous  seule  et  d'oubli  pour  les  auties ; 
Car  ils  ne  voient  plus  rieu  quand  ils  ont  le  cœur  pris , 
Ou  ne  voient  qu'un  objet.  Ces  tranquilles  maris  ! 
Non...  que  j'ose  penser....' 

TdADAME    DE    MELCOUR. 

Madame,  Cites- vous  folle? 

M  A  U  A  -M  E    DE    N  O  Z  A  N. 

Le  traître  !  et  pas  un  mot ,  une  douce  parole 
A  ma  charmante  nièce  !  entre  ces  deux  portraits, 
Monsieur  n  etoit  frappe  que  du  vôtre  ;  vos  traits , 
Vos  traits  seuls  le  cliarnioient.  Qu'il  a  su  me  déplaire! 

MADAME   DE  MT.LC ov T\ ,  très  vivemeiit. 
Et  vous  aviez  raison. 

MADAME   DE  NOZAN,rt  dcmi-Voix. 

V'ous  qui  seriez  sa  mère. 
Le  petit  sotl 

MADAME    DE    MLLCOliK. 

Sa  jnère  ! 

MADAME   D  E  N  U  i  A  s. 

Et  voilà  doue  pourquoi 
On  veut  la  marier ,  l'exiler  loin  de  moi 
A  Baïonne ,  à  Pékin  ;  mais  il  a  dû  m'entendre , 
Mois  je  l'ai  harangué,  votre  prétendu  gendre. 
Si  du  moins  il  parloit  de  s'établir  ici  ! 

(Elle  est  interrompue  par  3i.  de  Melcour.) 
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SCÈNE   IX. 

MADAME  DE   MELCOUR,  M.  DE   MELCOUR, 
MADAME   DE  NOZAN. 

ÏIEI.CODB,  avec  joie. 
On  se  querelle  encor?  Quoi!  qu'est-<:c  qu£  ceci? 
Eh  !  félicitez-vous  ;  excellente  nouvelle  ! 

M^VnAME   DE    TU  ozAm,  à  pari. 
{A  Melcour.) 
Ces  maris  sont  plaisants  !  Excellente ,  oui ,  liii  t  belle  ! 

MELCOLIi. 

Ecoutez ,  écoutez  :  Terville  est  amoureux. 

MADAME    DE    MELCOUB,   d'utl  air  lruil<iudle. 

Monsieur,  je  le  savois. 

MELCOU  11. 

Nous  sommes  trop  Leui  eux  ; 
Mais  e'pris  comme  un  fou,  comme  on  l'est  à  sou  âge. 
11  presse,  il  sollicite,  il  veut  en  mariage.... 

MADAME    DE    NOZAN. 

En  mariage!  qui? 

WELCou  n. 
Julie. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Ab  !  quelle  erreur  ! 
Quoi!  Julie? 

^!AD.\ME   DE   yiZLLOVTi.^  ai,'ec  un  sourire  furcê. 
Oui,  Julie. 

MADAME    DE    NOZAN. 

O  ciel  !  pardon  ,  ma  sœur , 
r.irdon.  J'ai  pu  penser  (n'étiez-vous  pas  surprise?) 
Que  c'est  vous  qu'il  aimoit!  je  me  suis  bien  méprise. 
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Mais  comme  il  ëtoit  tendre  ;  et  moi  je  vous  ai  dit.... 

I\Ie  pardonnerez- vous?  j'avois  perdu  l'esprit, 

MADAME    DE    MELCOtR. 

Oui ,  madame. 

MADAME    DE    HOZAN. 

Je  suis  injuste,  extravagante. 

MADAME    DE    MfLCODI). 

Oui ,  madame. 

MADAME    DE    SOZAH. 

Étourdie. 

MADAME    DE    MELCOUH; 

£li  oui  ! 

MADAME    DE    NOZAîf. 

Presque  méchante. 
Vous  devez  m'en  vouloir. 

MADAME    DE    MELCOtJn. 

Eh  non  ! 

MADAME    DE    NOZAS. 

J'ai  des  remords.' 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Gardcz-lcs,  tout  est  dit. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Oh  !  lors^jue  j'ai  des  torts , 
Je  sais  les  réparer,  et  bien  vite. 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Par  d'autres. 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N. 

Je  n'y  miinque  jamais. 

MELCOun,  très  éloniié. 

Quels  discours  sont  les  votre»? 
Quelle  énigme  I 
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M  AD  A  xM  E    DE    N  O  Z  A  5. 

Monsieur ,  rien  ne  peut  m'excuser. 
Imaginez-vous  donc  que  j'ai  pu  m'abuser 
Jusqu'à  croire  TerviUe....  occupé  de  madame. 

(_BaSj  à  M.  de  Melcour.) 
Elle  est  bien  ;  raais  ma  nièce.... 

MADAME  DE  MEiXOt'n  se  rapproche  ,  et  enli'.nd;  h  paiL 
Impertinente  femme  ! 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N. 

J'ai  pense ,  j'ai  parle' ,  j'ai  vu  tout  de  travers. 
Maintenant  à  vos  pieds  je  verrois  l'univers , 
ïe  croirois  l'univers  amoureux  dé  ma  nièce 
(Et  qu'on  vous  parle  d'elle  ;  adieu. 

{Elle  s'en  va.) 

MADAME    DE    MELCOtJI),    h  pari. 

Cruelle  espèce  i 

MELCOUn. 

TerviUe  auroit  bien  dû  parler  un  peu  plus  tôt  ; 
Mais  vous,  qui  le  saviez,  poui'quoi  n'eu  dire  mot? 
MADAME  DE  NOzAN ,  revenant  et  prenant  madame 
de  Melcour  par  la  main. 
Vous  m'avez  pardonné,  ma  sœur,  cette  méprise? 
Point  de  rancune. 

M  A  D  A  SI  E    DE    M  E  L  C  O  r  R. 

Encor? 

MADAME    DE    NOZAN. 

Mon  dieu!  quelle  sottise  ! 
Mille ,  mille  pardons. 
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SCÈNE    X. 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  MRLGOUR- 

MADAME  DE  MELCODR  regardant  au  fond  du  llieûtic. 
Elle  va  revenir. 
M  E  L  c  o  u  n  de  même. 
Non.  Elle  est  m\  peu  folle,  il  faut  eu  conveuii, 
Mais  bonne  femme  au  fond.  Or  çà ,  ce  m-'n  iage. . . 

MADAME    DE    MELCOl!;. 

Vous  allez  m'en  parler? 

3IELC  ou  n. 

N'ei'it-il  que  l'avaiitrigo 
De  fixci-  près  de  vous... 

MADAME    DE    AI  E  L  C  O  T.M1. 

Bon  !  unir  deux  enfants  ! 
A-t-on  un  caracirre,  «ne  icie  à  vinp;!  ans  ' 
Le  beau  projet!  monsieur,  c'est  immole:  Julie, 
C'est  unir  la  folie  enfin  à  la  folie. 

MELCOUK,  vivement. 
C'est  faire  leiu-  bonheur.  Terville  en  est  charmé  ; 
Terville  l'aime  trop  pour  n'en  pas  être  aime. 

MADAME  DE  MELCOun,  vivi'ineni. 
J'enteyds,  c'est  pour  cela  que  je  la  lui  reâ"use. 
Ces  belles  passions  dont  l'éloquence  amuse 
lieront  bien  réussir  des  contes ,  des  romans  : 
Des  mariages ,  non  ;  je  crains  les  engonments. 
Faut-il  s'idolâtrer  avant  de  se  connoître  ? 

MELCO  un. 
Mais  doit-on ,  pour  s'unir,  ne  pas  s'aimer? 

MADAME    D£    -.lET.'C  ')  V  '' 

L^'Mî-êire. 
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Ces  nœuds  seroient  plus  sûrs,  le  regret  moins  ciuel. 
Ouniid  deux  jeunes  époux  paroissent  à  l'autel. 
Par  pitié  pour  cet  âge  on  devrolt ,  ce  me  semble . 
Leiu-  demander  d'abord  si  l'amoiu-  les  rassemble, 
Si  par  enthousiasme  ils  viennent  se  lier... 

MELCOUB,  l'interrompant  d'un  air  froid. 
Et  répondent-ils ,  Oui  :  vite  les  renvoyer. 

MADAME  DE  MELCOUB. 

Sans  doute.— Est-ce  1  amour  qu'il  faut  prendre  pour  guide  ? 

(Avec  chaleur.  ) 
Une  telle  union  veut  un  esprit  solide. 
L  avenir,  l'avenir  :  voilà  ce  qu'il  faut  voir. 
Des  biens  à  conserver,  des  enfants  à  pourvoir, 
1  n  état  à  remplir,  un  nom  a  rendre  illustre , 
Des  postes  importants  et  qui  donneut  du  lustre , 
Enfin  unir  les  noms,  les  fortunes,  les  rangs, 
C'est  ce  dont  il  s'agit,  et  de  tendres  amants 
S'inquiètent  fort  peu  de  tout  cela,  je  pense. 
(Elle  se  détourne  pour  sortir;  aux  premières  mots  de 

M.  de  Islelcour  elle  s'arrête  et  parait  l'écouter  avec 

impatience.  ) 

IM  E  L  c  o  u  B. 
Très  bien  !  h  deux  époux  prêclier  l'indifférence. 
Moins  dintérc-t,  uiadame,  et  plus  de  sentiment. 
Croyez-moi  ;  le  bonheur  que  l'on  goûte  en  s'aimant 
Nuit  aux  frivolités  et  non  pas  aux  affaires. 
Ehl  pourquoi  n  '-■-.t-il  plus  d'enfants,  dépoux,  de  pères? 
Pourquoi  même  ces  noms  sont-ils  presque  ignore's? 
C'est  qu'un  vil  intérêt  nous  a  dénaturés; 
C'est  que ,  grâce  à  l'orgueil ,  l'hymea  rcéiae  est  avare  ; 
C'est  qu'on  unit  les  biens;  les  cœurs,  on  les  sépare. 
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MADAME    DE    El  E  L  C  O  U  H. 

Moi,  pour  mieux  les  unir,  je  leur  défends  d'aimer. 

Et  puis  votre  Terviile  a  trop  su  m'alarmer; 

Sa  fièvre  m'épouvante,  il  faut  que  j'en  convienne. 

Une...  petite  tête  a  pu  tourner  la  sienne. 

Si  comme  moi ,  monsieur,  vous  l'aviez  entendu  I 

Tenez ,  il  étoit  là ,  gémissant ,  éperdu , 

En  mots  entrecoupés  exprimant  son  délire, 

(A  denti-voix. } 
Criant,  n'écoutant  rien.  Puisqu'il  faut  vous  le  dirCj 
Cela  faisoit  pitié. 

M  E  L  c  o  D  n. 
Madame .  c'est  ainsi 
Que  je  viens  de  le  voir,  et  j'en  étois  ravi. 

ai  A  D  A  M  E    DE    M  E  I.  C  O  U  R. 

Ravi: 

MELCOUR. 

Qu'a  cet  amour  enfin  de  si  funeste  ? 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Monsieur,  l'amour  finit,  le  caractère  reste, 

Et  de  ces  cœurs  brûlants  il  faut  se  défier. 

Lui-même  il  aideroit  à  me  justifier, 

Il  ne  tardcroit  pas.  Rien  n'est  long-temps  extrême. 

C'est  ma  fille  aujourd'hui  qu  il  croit  aimer,  qu'il  aime 

Qu'il  1  épouse,  et  demain  sa  sensibilité 

Aulx  pieds  d'un  autre  objet  l'aura  précipité  ; 

D'un  autre  objet  peut-être,  ou  plus  ou  moins  aimabb. 

MEI.COU  i;. 
Oh  !  je  sens  tout  le  prix  d'un  être  raisonnable, 
Calme,  trancjuille,  froid.  Je  ravoiierai  pouriant , 
D'un  cœur  sensible  et  cliaiid  le  mien  eot  plus  coûtent; 
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Ces  cœurs-là  sont  les  bons.  Ehl  d'abord  ih  préviennent; 

Ils  peuvent  sVgarer,  mais  bientôt  ils  reviennent; 

Jusque  (dans  le  ts  écarts,  estimés,  généreux. 

Et  le  peu  de  bonheur  que  Ion  a,  nous  vient  deux. 

Oui,  Terville  inconstant  auroit  encor  pour  elle 

Les  soins  d  un  cœur  honnête  et  d'un  ami  fidèle. 

Bref,  ce  monsieur  Jersac  est  ici  peu  connu  ; 

Il  arrive...  d  hier  !  à  peine  laije  vu. 

L'ne  charge ,  du  bien  :  quels  titres  pour  nous  plaire  ! 

Terville  est  estimé ,  madame  ;  il  vous  révère  ; 

Votre  sœur  est  pour  lui ,  je  l'aime  et  je  le  dois  : 

Vous  me  l'avez  loué  vous-même  mille  fois. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Et  je  veux  bien  encor,  monsieur,  le  louer  mille, 
Pourvu  qu'il  ne  soit  point... 

MELCOUR. 

Votre  gendre. 

MADAME    DE    MELCOUr. 

Tervillç. . . 
^'e  le  seia  jamais  ;  enfin ,  vous  dis-je. . . 
ai  E I  c  0  u  lu 

Enfin, 
Vous  voilà  résolue  ? 

MADAME    DE    MELCOUK. 

Oui,  tel" est  mon  dessein'... 
Que  rien  ne  peiu  changer,  ni  ma  sœur,  ni  vous-même. 

(Elle  vcul  sortir.) 
MELCOtR  l'arrêlf  ,  et  après  un  silence  : 
Julie  est  votre  fille ,  il  est  vrai ,  mais  je  l'aime  : 
Mais  de  ses  premiers  ans  mes  yeux  futent  témoins , 
Elle  est  la  mienne  aussi  :  tendresses,  maîtres,  soins.. 
Théâtre    Com.  en  vers     12.  19 
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Tout  ce  que  pour  mon  fils  on  me  voit  faire  encore, 

Pour  elle  je  1  ai  fait,  personne  ne  1  ignore. 

Et ,  quand  pour  votre  lij  nien  j'osai  me  prcsenier, 

(Quelle  frayeur  alors  devoit  vous  arrêter  ? 

Celle  de  voir  un  jour  dans  la  même  famille 

Les  fils  d'un  second  lit  opprimer  votre  fille , 

De  me  voir  négliger  votre  enfant  pour  les  miens  ; 

J'ai  défendu  ses  droits ,  j'ai  même  accru  ses  biens  ; 

Vous  m'avez  vu  son  père,  et  non  pas  son  heau-père  : 

Je  saurai  l'être  encor. 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Ne  suis-je  point  sa  mère  ? 
Et,  si  je  peux  souscrire  S  cet  éloignement, 
Si  mon  creur  se  résout. . . 

ME  LC  ouït. 

INIadame ,  francliement 
Dans  un  cœur  maternel  ce  courage  me  blessé. 

MADAME    DE    MELCOÏE. 

De  ma  fille,  en  un  mot,  monsieur^  je  suis  maîiresse. 
Et  main  esse  absolue. 

(Elle  vent  sortir.) 
MELCOUR  t'arrête  encore. 

Oui ,  mais  poui'  son  bonheur. 
Et  le  mien  en  dépend;  je  dis  plus ,  mon  lioniieur. 
Que  diroit-on  partout?  que  c'est  là  mon  ouvrage  ;i 
Qu'une  ftnie  intéressée  a  fait  ce  mariage. 
Dans  un  monde  frondeur,  et  ne  pardonnant  rien , 
Qui  voit  tout,  rit  de  tout,  blâme...  même  Id  bien, 
Les  uns  m'accuseroient  d'une  coupable  adresse  ; 
D'autres,  plus  indulgents,  dune  lâche  foiblesse. 

MADAME    DE    MELCOLP. 

Le  monde  est  ridicule,  injuste,  faux,  jaloux... 
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M  E  L  C  O  C  K. 

Voici  présentement  ce  qu  il  diroit  de  vous. . . . 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Je  sais  le  mépriser,  et  m'en  tiens  à  bien  faire. 

TvlELCOt;  li. 

Que  JiJie...  a  sans  doute  une  excellente  mère, 

Mais  qu  elle  vous  plaît  moins,  oui,  moins  depuis  un  temps, 

Que  peut-être  elle  a  tort  d'avoir  déjà  seize  ans, 

Que  de  jeux,  de  plaisiis,  de  fêtes  entourée, 

Vous  ne  liaïssez  pas  de  vous  voir  adorée... 

Eh  !  que  sais-je?  Madame,  ils  seroient  assez  fous 

Pour  aller  vous  prêter  des  sentiments  jaloux. 

MADAME    DE    MELCOClt. 

Quoi!  monsieur... 

MELCorn. 
Au  couvent  vous  l'auriez  rcirnue 
Deux  ans  de  trop.  Ici  personne  ne  l'a  vue  ; 
Vous  avez  tout  à  coup  suspendu  vos  concerts  ; 
Vos  soupers ,  si  brillants ,  sont  aujourd'hui  désci  ts  ; 
Ces  migraines  d'ailleurs,  ces  !ierfs,  ces  bouderies, 
La  scène  du  tableau,  celle  des  Tuileries, 
Et  Terville  éconduit ,  et  Jersac  préféré  : 
Faut-il  vous  parler  net,  enfin?  Je  les  croirai, 
Si  je  ne  suis  ici  détrompé  par  vous-même. 

MADAME   DE   M  E L C  O  t  R  ,  /jrj/e  ri  sortir. 
S'il  faut  vous  détromper  en  changeant  de  système , 
S'il  faut,  poiu~  des  caquets,  rompre  un  engagement, 
A  monsieur  de  Jersac  faire  un  sot  complinieni , 
Le  chasser,  accepter  un  étourdi  pour  gondre, 
le  vos  soupçons,  monsieur,  rien  ne  peut  me  df'frndre, 
Et  j'ose  m'y  livrer. 
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(Madame  de  jSozan  reparaît  et  s'arrête  dans  le  fond.  ' 

Au  surplus ,  je  vous  voi , 
Vous ,  madame ,  Vilmon ,  tous  ligués  contre  moi  ; 
Mais  ma  fille  peut-êtie  obéit  à  sa  mère; 
Je  dispose  des  biens  que  m'a  laisse's  son  père  ; 
J  ai  mon  avis  aussi,  j'ai  des  droits,  un  pouvoir, 

(  D'un  toit  plus  doux.) 
Et  je  m'en  vais  songer  à  les  faire  valoir. 

SCÈNE   XL 

M.   DE  MELCOUR,  MADAME  DE  NOZAN. 

(Ils  se  rtijardent  ijuelque  temps  d'un  air  triste  et  sans 

se  parler.) 

MADAME    DE    HOZAN. 

Quoi  !  je  viens  de  donner  une  fausse  espérance 
A  notre  chère  enfant  ? 

M  E  L  c  o  u  n. 

Dieux  )  quelle  préférence .' 
Quel  hymen  Icoimne  vous,  j'en  gémis;  mais,  hélas! 
Madame ,  elle  le  veut. 

MADAME    DE    SOZAÎJ. 

Moi ,  je  ne  le  veux  pas  : 
Cela  lie  sera  pas.  Monsieur  gémit,  soupire  ! 

MELCOl  R. 

Eh  !  que  n'ai-je  pas  dit?... 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N. 

Il  s'agit  bien  de  dire  '. 
Ces  luuris  I  ils  ont  tous  l'orgueil  de  commander. 
Et  quand  il  faut  vouloir  ne  savent  que  cé^cr. 

(En  se  retournant.) 
Mais  r'fxit  être  à  la  fois  ridicule  et  barbare, 
M8('nmf .  On  nous  l'enlève  !  ô  ciel  !  on  nou'"-  sépnre  ! 
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(A  Melcour.) 
Kon,  ne  le  craignez  pas,  vous  êtes  dans  l'erreur, 
Vous  ne  me  comptez  point.  Non ,  madame  ma  sœur. 
Je  cours  chez  nos  parents,  chez  tous  ;  je  vais  contre  elle 
Ameuter  l'univers.  Et  cette  autre  cervelle, 
Ce  beau  provincial  !  Oh  I  di-  la  tête  aux  pieds , 
Comme  je  vais  le  peindre  !  Ils  seront  effrayés 
De  cet  enlèvement.  A  Baionne ,  son  gendre  ! 
Je  voudrois,  par  plaisir,  qu'il  fût  là  pour  m  entendie. 
Si  je  ne  réussis...  mais  je  réussirai , 
Je...  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  ferai. 
Mes  chevaux,  mes  clhevaux,  vite,  le  moment  presse, 
.\llons.  Ma  pauvre  jiièce ,  hélas  !  ma  pauvre  nièce  ! 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

JULIE,  M.  DE  TERVILLE. 

JULIE,  s'avançant  peu  h  peu ^  et  regardant  derrière 
elle. 

A  H  !  Tcrville...  monsieur,  j'ai  peine  à  respirer. 
Je  m'échappe  un  instant,  je  vais  vite  rentrer. 
C'est  la  première  fois...  je  suis  toute  tremblante, 
Que  je  vous  parle  seule. 

T  E  n  V  I  L  L  E. 

Eh  bien  donc?  votre  tante? 
JULIE,  toujours  l'air  inquiet ,  regardant  derrière  elle  à 

droite  et   a   qauclie,  même  jeu  pendant   toute   la( 

scène. 
Ma  tante?  Elle  est  sortie,  et  tarde  à  revenir. 
Mais  ma  mère  !  grand  dieu  !  que  vais-je  devenir? 
Elle  m'a  dit  encore,  et  même  avec  colère... 

X  E  n  V  I L  L  E, 

D'épouser  ce  Jersac? 

JULIE. 

Et  puis  d'un  ton  sévère, 
Très  sec...  m'a  dit  de  vous,  oli  !  bien  du  mal.  Hélas  ! 
M'auioit-elle  dit  vrai?  Non ,  je  ne  le  crois  pas. 

T  E  P  V  I  L  L  E. 

Quel  mal?  Comment!  parlez,  parlez,  mademoiselle... 

JULIE,  toujours  alarmée. 
N'cntendez-vous  rien' 
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teuville,  écoutant: 

Rien.  Enfin ,  quoi?  que  dit-elle  • 

je  LIE. 

Mais  elle  dit  d'abord. . . 

TERVILIE. 

Ménageons  les  instants, 

I  L  L  I E. 

Que  vous  êtes  trop  jeune. 

T  E  B  V  1  L  L  E. 

Et  j'ai  plus  de  vingt  ans. 
Ensuite? 

j  u  r,  I  E. 
Elle  est  venue  à  votre  caractère , 
A  compté  vingt  défauts ,  que  je  ne  vous  vois  guère  ; 
Je  ne  sais ,  moi ,  comment  elle  peut  vous  juger 
Avec  cette  rigueur;  elle  vous  croit...  léger, 
Elle  a  même  osé  dire...  éventé...  sans  cervelle. 
Je  me  suis  récriée,  et  j'ai  dit  (devant  elle) 
Que  vous  me  paroissiez  plein  de  sens ,  de  raison, 
Et  qu'elle  se  trompoit. 

TEB  VILLE  lui  baise  la  main  avec  transport. 
Est-ce  tout? 

JOLIE. 

Mon  dieu  non, 
Et  tout  cela  n'est  rien ,  ou  du  moins  peu  de  chose , 
Près  du  dernier  reproche. 

TERViLLE,  effrayé. 
Et  quel  est-il? 
JULIE,  pleurant  presijuc. 

Je  n'ose, 
Je  n'ose  vous  le  dire  ;  il  m'a  percé  le  cœur. 
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TEnviLLE,  avec  plus  d  effroi. 
Qu  est-ce  donc?  ciel  !  d'abord  ce  n'est  rien  sur  l'honiif  ur? 

JULIE. 

Mon  dieu  si. 

T  E  1!  V  I  L  L  E. 

Comment  donc  !  parlez ,  je  vous  conime  ; 
L'honneur! 

JULIE. 

C'est  qu'elle  croit,  que  dis-je?  elle  m'assure 
<^ue  bientôt..,. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Que  bientôt? 

JULIE. 

Vous  ne  m'aimerez  plus. 
TER  VILLE,  souriant. 
^ïon,  elle  veut  pur  là  colorer  ses  refus..., 
JVhiZ-,  l'inlerrompanL 
Elle  m'a  dit  aussi  tant  de  mal  de  moi-même, 
Elle  qui  doit  m'aimer,  et  qui  sans  doute  m'aime, 
Qu'en  vérité  je  crains,  oui,  que  vous  ne  changiez, 
Et  qu'elle  n'ait  raison. 

T  E  1!  V  I L  L  E  ,  avec  chaleur. 

O  dieux  !  vous  le  croiriez  ! 
Elle  ne  le  croit  pas,  l'ariifice  est  visible. 
IMais  il  faudroit  d'abord  que  cela  fût  possible. 
Ciel  !  plus  cniellement  peut-on  me  soupçonner? 
Voih'i  de  ces  propos  qu'on  ne  peut  pardonner  ; 
Il  pouvoit  me  coûter  votre  cœur...  et  la  vie. 
Je  cesserois  d'aimer!  j'aimerois  moins  Julie  ! 
Moi!  Mais  qui  donc,  mais  qui  pourriez-vous  me  nommer? 
Qui  veut-cUe  que  j'aime  ou  que  je  puisse  aimer? 
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Si  jamais....  je  ne  puis  achever  ;  la  parole 

Me  manque  à  cette  idée  ;  elle  est  cruelle  et  folle. 

j  u  L I  E. 
Je  le  pense  de  même. 

TEUVILLE. 

Allons ,  rassurez- vous. 

JULIE. 

Enfin  elle  a  repris  un  air  un  peu  plus  doux, 
Sa  vue  avec  bonté  sur  moi  s'est  attachée  ; 
Jétois  prête  à  pleurer,  elle  a  paru  touchée  : 
Mais  tout  à  coup....  Monsieur,  j  obéis  mal. 

TERVILLE. 

Mais  ? 

JULIE. 

Mais 
Elle  m'a  défendu  de  vous  parler  jamais. 

(Elle  fuit.) 
Ne  me  retenez  pas ,  elle  peut  nous  sui-prendrè, 

T  E  n  V 1  n.  E ,  la  retenant. 
Un  mot. 

JULIE,  tremblante. 
Quittez  ma  main...  O  ciel  !  je  crois  l'entendre. 
{Elle  fuit  très  vite  jus<jti'au  fond  du  tfwntre,  et  aper- 
cevant sa  tante ,  elle  s'arrête  et  revient  peu  a  peu.) 

SCÈNE    IL 

JULIE,  MADAME  DE  NOZAN,  M.  DE  TERVILLE, 

^!Ada:.ie   de   ^ozAy,  sans  se  montrer. 
J'ai  couru  tout  Paris ,  j'ai  crevé  mes  c];evau.\. 

(Elle  entre.) 
Ah  I  bon  dieu!  quelles  gens!  quelles  gensj  quels  propos! 
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Avec  eux ,  Dieu  merci ,  nie  voilJi  bien  brouillée. 
U'abord  notre  comtesse,  à  peine  réveillée, 
Passant  les  nui^s  au  jeu.  J  entre,  on  me  fait  asseoir. 
Quoi!  si  matin?  Matin  !  à  sept  heuies  du  soir  : 
BiliUant,  frottant  ses  yeux  :  La  pelile  est  jolie, 
Je  l'aime,  vott'e  nièce-  elt  bien  !  on  la  marie? 
Le  tout  d'un  ton  traînant  à  me  faire  périr. 
Je  l'interromps ,  m'explique  et  l'invite  à  courir , 
A  me  suivre  partout.  Mo'i!  pour  un  mariage? 
M'en  mêler!  non,  madame,  il  faut  bien  du  courage 
Pour  marier  tes  gens. 

TEnvii.LE,  (fui  l'écoute  ai'cc  impatience. 
Mais,  votre  magistrat? 

JULIE. 

Eh  bien? 

MA  DAME    DE    KOZAN. 

Avoit  encor  sa  robe  et  son  rabat. 

T  E  n  V  I  T,  L  E. 

Je  le  connois  beaucoup. 

M  A  D  A  JI  E    DE    N  O  7.  A  s. 

Je  vous  en  félicite. 
Monsieur  le  président  me  pérore  ;  il  me  cite 
Des  lois!  La  loi,  madame,  ordonne  expressément,... 
—  Qu'une  mère,  monsieur,  très  ridiculement 
Dispose  de  sa  fille?  —  Oui,  telle  est  l'vrdo:tnance. 
Que  de  se  marier  l'enfant  eût  la  licence. 
Ce  serait  pis  encor. 

TEHVILLE,  criant. 

Mais,  monsieur,  il  s'agit 
Du  bonl:cur  de  Julie. 

MADAME    DE    NOZAS. 

El)  I  c'est  ce  que  j'ai  dit. 
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Et  cet  autre  long ,  sec ,  froid ,  avec  sa  manie 
Des  chevaux  !  je  le  hais.  Et  la  jeune  Cénie? 

TE  E  VIL  LE. 

Sa  compagne  au  couvent  ? 

JULIE. 

Oh  !  celle-là  d'abord 
M'aime,  et  j  en  suis  bien  sûre. 

MADAME    DE    î»  0  Z  A  S. 

Elle  t'aime ,  eh  '.  oui ,  fort  ; 
Mais  la  danse  un  peu  plus.  Droite  devant  sa  glace , 
Ma  peti  te  étoiuxiie  essayoit  avec  grâce 
Un  domino.  —  Pardon,  je  vais  ce  soir  au  balj 
Madame,  regardez,  il  ne  me  va  point  mal. 
Et  je  parlois  de  toi  ! 

JUHE. 

Quels  parents  ! 

TEC  VILLE. 

Quelles  âmes  1 
]S'uI  n'a  pitié  de  nous? 

MADAME    DE    50ZAN. 

^'ul. 

JULIE,  d'un  air  ingénu  et  plein  de  bonne  foi. 
Pas  même  les  femmes? 

MADAME    DE    50ZA5. 

Bon ,  et  le  jeu  1  le  bal  1 

TER  VILLE. 

oh  bien  I  puisquen  ce  jour 
Mère ,  parents ,  amis  et  monsieur  de  Meloour , 
Et  vous-même ,  madame ,  à  qui  Julie  est  chère , 
Vous  (qui  daignez  pourtant  lui  tenir  lieu  de  mère) 
Puisque  rien  ou  ne  veut  ou  ne  peut  nous  servir , 
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{A  lui-même.) 
Malheur  à  l'imprudent  qui  croit  me  la  ravir! 

MADAME  DE  NOZAN,  Cl  eile-m^tne. 
Il  est  temps  d'être  enfin  et  moins  bête  et  moins  boniu;. 

JULIE,  a  elle-même. 
Que  je  le  haïrai  ! 

MADAME    DE    5  O  Z/A  N. 

Madame,  j'abandonne 
Vous,  Melcour,  cet  hôtel.... 

j  l' 1 1  E. 

Eh  quoi  !  ma  tanie ,  eli  quoi! 

MADAME    DE    NOZAN. 

Oui ,  ma  nièce ,  je  veux  ne  plus  songer  qu'à  moi. 

JULIE. 

Ah  ciel  I  me  séparer  pour  jamais  de  ma  mère , 
De  monsieur  de  Melcour  que  j'aime  comme  un  père, 
Et  vous  ma  tante ,  aussi ,  me  séparer  de  vous . 
Pour....  suivre  un  étranger  dont  on  fait  mon  époux  ! 

(Elle  regarde  TervUle.) 
Quitter  enfin  ,  quitter....  Àh  .'  je  suis  donc  perdue. 
[Elle  s'en  va.) 

MADAME    DE    KOZAN. 

Désobéis ,  crois-moi ,  je  t'ai  bien  défendue. 
Défends-toi  maintenant. 

SCÈNE    IIL 

MADAME  DE  NOZAN ,  M.  DE  TERV'ILLE. 

TEItVILLE. 

Mais  ncst-il  plu5  d'espoir? 

MADAME    DE    NOZAN. 

Je  vais  trouver  Jersac,  et  lui  dire  :  homme  noir. 
Homme  affieux ,  je  s.ils  bien ,  moi ,  ce  qui  t'intéresse , 
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Tu  cherches  mon  argent  encor  plus  que  ma  nièce; 
Ne  compte  pas  toucher  un  denier  de  moa  bien. 

TEIÎ  VILLE. 

Eh  !  Julie  est  si  belle  !  Il  la  prendra  pour  rien. 

MADAME    DE    NOZAN. 

3  irai  devant  ma  sœur  et  toute  la  famille 
Brûler  le  testament  que  j  ai  fait  pour  sa  fille. 

TEBVILLE. 

Bon  1  n  en  feriez- vous  pas  un  autre  avant  deux  jours? 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N. 

Deux  jours,  deux  mois,  deux  ans  !  C  en  est  fait  pour  toujours. 

TEBVILLE. 

Ils  ne  le  craindront  pas  ;  vous  êtes  bonne. 

MADAME    DE    S  O  Z  A  N. 

Dure. 

TEB  VILtE. 

Vous  vous  attendrirez. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Non,  ma  sœur,  je  vous  jure 
Ou  ou  ue  m'attendrit  point. 

TER  VILLE. 

Vous  aurez  beau  crier. 
MADAME  DE  ^O^AN,rt  elle-même ,  eu  se  jetant  dans 

un  fauteuil. 
]N"  aurois-je  pas  vingt  fois  dû  me  remarier? 
Pauvre  dupe  !  —  Ils  dévoient  me  ménager  peut-être, 
—  Ma  chère  belle-sœur,  vous  allez  me  connoître... 
Et  me  croire ,  j'espère  ;  oui ,  oui ,  nous  allons  voir. 

TEUVILLE,  à  lui-même. 
Moi ,  je  ne  prends  conseil  que  de  mon  désespoii  ; 
Il  faut,  sans  plus  tarder,  faire  un  coup  de  ma  tête, 

(  //  sort.  ) 
Théâtre.  Com.  envers.  12,.  iC 
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SCÈNE  ly. 

MADAME   DE  NOZAN,  M.   DE  VILMON. 

VILMON,  (ï  part. 
Sachons  ce  qu'elle  a  fait. 

MADAME  DE  y  oz  XTS ,  h  part ,  après  uii  Silence. 
Après  tout,  qui  m'arrête? 

VILMON. 

Vous  les  avez  tous  vus? 

MADAME    DE    NOZAK. 

Tous. 

VILMON. 

En  si  peu  de  temps? 
Eh  bien:" 

MADAME    DE    N  0  Z  A  N  ,  56  /ccnn/. 

Eli  bien  !  monsieur,  je  ne  veux  ni  n  entends 
Que  votre  Baïonnois ,  qu'un  triste  pcrsonndgc 
Qui  vient  de  faire  en  poste  un  sot  et  long  voyage 
Pour  me  ravir  ma  nièce  et  pom  nit  dépouiller, 
(Service  où  votre  zèle  a  su  se  signaler) 
Ait  quelque  jour  de  moi  dix  mille  t'eus  de  renie. 
Il  calcule  sans  moi  ;  je  ne  suis  point  sa  tante  ; 
iMon  bien  n'est  pas  pour  lui...  je  me  marie. 
VILMON,  souriant. 

Eli  quoi  I . . 

MADAME    DE    NOZAN. 

Monsieur  rit,  je  suis  vieille. 

VILMON. 

Oh  !  non  ;  même  je  croi. . . 

MADAME    DE    NOZAN. 

Vous  mentez,  je  le  suis  ;  oui ,  vieille ,  très  majeure , 
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Mais  j'aurai  trois  maris  ;  si  je  veux,  tout  à  l'heure , 
Je  suis  riciie. 

V  I  L  M  o  >'. 

Sans  doute.  Et  pourrois-jej  entre  nous, 
Vous  demander  ici? 

MADAME    DE    NOZAS. 

Qui  j'épouse?  Mais...  vous. 
Je  serai  très  paisible  et  très  fidèle  épouse , 
Nullement  exigeante ,  et  moins  encor  jalouse. 
Vous  ferez ,  vous ,  monsietu-,  ce  qui  vous  conviendra, 
Et  moi ,  de  mon  côté,  tout  ce  qui  me  plaira; 

VILMON. 

De  tels  arrangements  sont  très  bons  ;  mais  Julie  ! 
Votre  nièce ,  une  enfant  !..  ; 

MADAME    DE    N  0  Z  A  S. 

Que  j'aime  à  la  folie, 
M  allez- vous  dire?  Soit. 

VILMOîI. 

Madame,  en  bonne  foi... 

MADAME    DE    NOZAN. 

Croyez-vous  donc  aimer  ma  nièce  plus  que  moi? 
Dois-jc  donc,  après  tout,  l'aimer  plus  que  sa  mtre. 
Comment  !  un  inconnu ,  quelle  absurde  chimère  l 
Froidement  de  sa  chaise  à  nos  yeux  descendra, 
Prendra  mon  bien ,  ma  nièce ,  et  puis  repartira  ! 
Mais  vous  êtes  plaisant. 

VILMON. 

Mais  vous  allez  plus  vite  ; 
Vous  la  déshéritez. 

MADAME   DE  y  oz W ,  pleurant . 
Oui ,  je  la  déshérite. 
Et  la  mr  re ,  et  la  fille  et  son  cruel  époux  ; 
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(En  essuyant  ses  larmes.) 
J'ai  tout  vu,  tout  pesé.  Monsieur...  me  voulez-vous? 
iKe  me  voulez- vous  point? 

V  I  L  M  O  Jî. 

Serai-je  assez  barbare?.., 

MADAME    DE    NOZAN. 

V'ouscoiinoissez  Dornet,  ennuyeux,  gauclie,  avare: 
Il  est  amoureux  fou  de  huit  cent  mille  francs  ; 
Je  ne  le  puis  souffrir  ;  balancez,  je  le  prends  ; 
Le  sot,  depuis  dix  ans,  me  conte  son  martyre. 
Et  vous,  vous  êtes  pauvre...  ou  plutôt,  je  veux  dire 
Que  vous  n  êtes  pas  riche.  —  On  ne  me  répond  pas? 
Prenez-y  garde,  au  moins,  car  j'y  vais  de  ce  pas. 

viLM  os,  à  part. 
N  allons  pas  la  brusquer  sur  une  étourderie. 

(Haut.) 
Je  suis  tout  décidé. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Mais,  sans  plaisanterie? 

V  I L  M  O  s. 

Oui ,  inndame. 

.M  A  D  A  ai  E    DE    S  O  Z  A  N. 

Je  puis  y  compter? 

VILMON. 

Sûrement. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Aller  chez  le  notaire?  y  courir? —  Un  moment. 

(EUe  tire  un  crayon  et  des  tablettes.) 
Votre  nom  de  baptême  ■" 

VILM  os. 

Alexandre. 
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MADAME    DE    SOZAS. 

Votre  âge? 

V  I  L  M  O  s. 

Kh  !  cinquante-deux  ans  sonnés. 

MADAME    DE   SOZAS. 

Pas  davantage  ? 
Je  vous  en  croyois  plus  ;  c'est  neuf  ans  moins  que  moi. 
Ki  père  ni  mère? 

V I L  M  0  s. 
Oui. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Tant  mieux  :  ma  sœui',  je  croi, 
Me  les  ferôit  haïr. 

viLMOS,  à  part. 
Son  idée  est  heiu'euse. 
MADAME   DE  ji oz ATH ,  fermant  ses  tabUttes. 
Madame  de  IMelcour,  vous  serez  furieuse,- 
Je  m'en  flatte  du  moins. 

{Elle  veut  sortir  et  l'aperçoit.) 


SCÈNE  V. 


MADAME  DE  KOZAN,  MADMIE  DE  MELCOUK, 
M.  DE  yiLMON. 

MADAME    DE    MELCOTln. 

Eh  bien,  madame,  eh  bien? 
Êtes-yous  décidée  ? 

MADAME  DE  n oz ATH ^  d'uii  air  froid. 
Oui.  Je  donne  mgn  bien 
A  monsieur....  que  j'épouse. 

[Elle  salue  et  s'en  va:) 


?0. 
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SCÈNE    VI. 

MADAME   DE  MELCOUR,  M.  DE  VILMON. 

MADAME  DE  MELCOUK ,   effrayée,   se  tait  un  instcnl. 

Elle  est  folle ,  je  pense. 
Je  n'entends  rien,  monsieur,  h  cette  extravagance; 
Me  l'expliquerez-vous? 

VILMON. 

Mais  elle  veut,  je  croi.,.; 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Déshériter  sa  nièce? 

VILMON. 

Et  m'épouser  ;  oui ,  moi  ; 
Madame,  grâce  à  vous. 

SCÈNE    VIL 

MADARIE  de  ftlELCOUR,  M.  DE  JERSAC,  M.  DE 
VILMON. 

jeusACj  dans  le  fond. 

Bon  dieu  !  l'étrange  femme  ! 
C'est  votre  belle-sœur  dont  je  parle,  madame. 
J'approche  ;  elle  me  fuit,  me  jette  un  mot  ou  deux  ; 
Elle  avolt  presque  l'air  de  m'arracher  les  yeux. 
MADAME  DE  MZtC  ovu,  h  Vltmon ,  d'un  air  iitdiijné. 
{A  Jersac.)  {A  part.) 

Je  sors Je  vais Jersac  reculeroit,  sans  doute. 

(llaul'.) 
11  faut  que  je  lui  parle,  il  faut  qu'elle  m'écoute  , 
Ise  vous  effrayez  pas, 

{Elit  sorl.) 
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J  Eli  SAC. 

De  quoi  donc  m'effrayer? 

SCÈINE    YIIL 

M.  DE  JERSAC,M,  DE  VILMON. 

J  E  R  s  A  C. 

Mais  ils  s'entendent  toiis  pour  me  contrarier  î 

Une  nièce  boudeuse ,  une  tante  revêcbe , 

Une  mère  qui  fuit,  un  beau-père  qui  prêche, 

Un  ami ,  des  plus  secs  1  un  petit  insensé , 

Qui  cLez  moi,  m'a-t-on  dit,  a  tout  bouleversé, 

Qui  nie  cherchoit  partout.  Que  veut-on?  quelle  rage  ! 

VILMON. 

Le  petit  insensé'  veut  vous  tuer ,  je  gage  : 
La  petite  boudeuse  a  peu  de  goût  pour  vous  ; 
Le  beau-père ,  qui  l'aime ,  appuie  un  autre  époux j 
Et  la  tante  soustrait  dix  mille  ecus  de  rente.... 

JERSAC. 

De  la  dot? 

VILMON. 

Delà  dot. 

JERSAC. 

Ob  !  oh  ! 

VILMON. 

Mais,  notre  tante 
Est  folie  de  sa  nièce ,  et  vous  voit  arriver 
Du  fond  de  la  Biscaïe  exprès  pour  l'enlever.... 

JERSAC,  d'tiu  air  pensif. 
Eh  !  que  ne  parle-t-elle?  On  peut  la  satisfaire, 
Et.; 
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VILMON,  finement. 
Rester  à  Paris?  Cela  ne  se  peut  guère, 
j  E  n  s  A  c. 
Pourquoi  non? 

VltMOS. 

Cette  charge. 

3  E  n  s  A  c. 

Après? 

VILMON. 

Et  vos  parents, 
Une  famille. 

J  £  n  s  A  c. 
Bah! 

VILMOS. 

Tous  vos  arrangements  ; 
Cela  seroit  trop  fou. 

J  £  R  s  A  c. 
Cela  seroit  très  sage. 

VILMON. 

Vous  oe  le  ferez  point. 

JEnSAC. 

3e  le  ferai;  j'enrage! 
vilmon; 
L'idée ,  à  mon  avis.... 

JERSAC,  très  content. 

Lumineuse  à  nion  gré. 

VILMON. 

Vous  ne  la  suivrez  point. 

JERSAC,  avec  une  impatience  gaie. 
Parbleu,  je  la  suivrai. 
De  mon  éloignement  elle  me  fait  uu  crime  : 
A  cela  près,  monsieur,  j'ai,  je  crois,  son  estime; 
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Eli  bien  !  je  vends  ma  charge  ;  elle  en  croira  plutôt 
Ce  sacrifice-là ,  qu'une  promesse ,  un  mot  ; 
Et  tout  est  aplani  :  la  tante  moins  rebelle 
Me  paye  en  bons  contrats  ce  que  je  fais  pour  elle; 
Le  sensible  Mekour  à  mon  hymen  souscrit  ; 
Pour  la  première  fois  la  nièce  me  sourit  ; 
Dans  ce  moment  de  joie  (elle  est  jeune,  elle  est  femme' . 
L'amour  peut  aisément  se  glisser  dans  son  âme- 
Mais  la  mère  I...  Vilmon ,  la  mère  I  que  d  heureux .' 
Notre  hôtel  près  du  sien ,  sa  fille  sous  ses  yeux  ! 
A  toute  heure,  partout,  dans  les  cercles,  à  table. 
On  se  voit,  on  se  fête,  on  est  inséparable. 
L'une  me  garde  l'autre,  observez  ce  point-ci; 
Une  mère  au  besoin  veille  pour  un  mari  ; 
Adieu.  Sans  perdre  temps  je  vais  chez  dix  notaires; 
J'ai  même  ici  quelqu'un  versé  dan"!  les  afTaires, 
Ami  de  ces  messieurs ,  et  qui  dans  peu  de  jours 
Peut  me  débarrasser  de  ma  charge  ;  j'y  cours. 
J'en  placerai  les  fonds. 

VILMON,  riant. 
,  L'agréable  surprise 

Que  vous  nous  ménagez  ! 

JEU  SAC  ,  riant  aussi. 

J  avoue  avec  franchise 
{En  s  en  allant.) 
Que  je  n'y  pensois  pas  ;  soit.  Excellent  moyen  ! 

viLMOs,  seul. 
Poui'  nous. 


238  LA  MÈKE  JALOUSE. 

SCÈNE   IX. 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.   DE  VILMOX 

MADAME   DE  MZLC  O'c  K,  d'uii  air  troublé. 

Maudite  sœur!  Elle  va,  n'entend  rien. 
Monsieur  de  Melcour  même,  alarmé  de  sa  fuite, 
]S'a  pu  me  l'arrêter,  et  vole  à  sa  poursuite. 
INIais  vous,  monsieur,  mais  vous... 

V  I  L  M  o  N. 

Rien  n'est  encor  perdu  ; 
Jersac  ^rassurez-vous)  va  vous  être  reudu, 
Je  le  sais  prêt  encore  à  remplir  votre  attente. 

MADAME    de    ME  L  C  O  tJ  R  ,  flcet  y'o/V. 

Quoi ,  monsieur  ! . . . 

viLMON,  lentement. 
Il  fait  plus  ;  pour  le  bien  de  la  tanlc... 
Et  le  vôtre ,  sans  doute...  il  se  fixe  à  Paris  ; 
11  vient  de  m'en  instruire ,  et  ne  m'a  pas  suriiris. 
Les  mœurs  de  la  province  avoient  votre  sufTiage , 
Et  non  pas  le  séjour  ;  on  les  garde  à  son  ûge. 
L'hemcux  projet  !  Madame ,  il  remédie  à  tout  ; 
Il  satisfait  Melcour,  votre  sœur,  votre  goût  ; 
11  laisse  à  votre  fille  une  tante,  une  mère  ; 
11  ne  vous  prive  point  d'une  fille  si  chère  ; 
11  me  rend  votre  estime,  et  j'en  suis  très  jaloux, 
Madame  :  en  la  perdant,  je  perdois  plus  que  vous. 
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SCÈZ\E   X. 

MADAME  DE  ME  LCOUR,  ie.(/c. 

Avec  quelle  douceur  cet  homme  m'assassine  1 
C'est  lui  qui  fait  jouer  cette  nouvelle  mine. 
Vilmon,  Jersac,  ma  sœur,  uu  jeune  extravagant, 
Que  de  têtes  en  l'air...  pour  celle  d'un  enfant  ' 
Et  moi-même,  après  tout,  j  ai  peine  à  m'en  défendie. 
Oui,  je  crains  d'écouter  un  sentiment  trop  tendre, 
D'être  aussi  foible  qu'eux.  Quoi  qu'il  p'nisse  arriver, 
(j'est  pour  son  intérêt  que  je  veux  m'en  priver  ; 
J'ai  peut-être  un  moyen. 

SCÈNE    XL 

MADAME   DE   MELCOUR,  M.  DE   TERVILLE. 

TEnviLLE,  de  loin. 

Ah!  madame,  qu'entends-je? 
est-il  vrai?  Sauriez-vous?  Quel  changement  étrange  I 
Il  vend,  dit-on,  sa  charge,  et  se  fixe  à  Paris. 

MADAME    DE    aiELCOUE. 

On  le  dit. 

TERVILLE. 

Votre  fille  est  sans  doute  h  ce  prix. 
C'en  est  fait  I . . 

MADAME    DE    UELCOUH. 

rs  allez  pas  rejouer  une  scène , 
Crier,  gesticuler.  L'objet  de  tant  de  haine, 
Le  fortuné  rival  qid  fait  tant  de  jaloux , 
De  ma  fille,  monsieur,  n'est  point  encor  l'époux. 

TERVILLE. 

t*  peut-il? 
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MADAME    DE    MET.COUH. 

SûreDient. 
TErviLLE,  Qi'ec  une  joie  excessive. 
C'est  me  sauver  la  vie. 
Çuoi  !  vous  daignez  enfin  lui  refuser  Julie? 
11  ne  l'épouse  point?  Madame,  l'iieureux  jom  i 
Vous  avez  donc  pitié  de  moi ,  de  mon  amour? 
Eh  bien  !  je  dois,  je  puis  vous  le  dire  à  vous-même  j 
Julie...  il  en  est  temps,  vous  savez  si  je  laime, 
Vous  savez  si  ce  cœur  est  pour  elle  enflammé  : 
J'ai  le  bonheur...  je  suis...  j  ose  me  croire  aimé. 

MADAME   DE    MELCOUR,  d'un  loii  de  dépit. 
Que  Julie  à  vos  feux  soit  propice  ou  sévère , 
Qu'elle  vous  aime  ou  non,  monsieur,  je  suis  sa  mère  ; 
Je  l'ai  dit,  le  répète,  et  c'est  un  dessein  pris, 
Je  n  établirai  point  ma  fille  dans  Paris  j 
lersac  veut  s'y  fixer,  Jersac  n  est  plus  mon  gendre. 

(Avec  finesse.) 
Par  la  même  raison  vous  n'y  pouvez  prétendre  j 
Par  la  même  raison  je  la  refuserois 
A  vingt  autres  partis. 

TERV  ILLE. 

Qu'entends-je?  Je  pourrois  !,., 

MADAME    DE    MEtCOUP. 

Vous  pourriez...  vous  fixer  '... 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Madame,  au  bout  du  monde, 
Partout ,  dans  un  désert. 

MADAME    DE    M  E  t  C  0  li  B,  f'f  /'uW  ^  ai'ec  /Ole. 

Sa  démence  est  profonde. 
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(Haut.) 
La  province ,  monsieur,  lorsqu'à  Paris  déjà... 

T  E  R  V  I L  L  E. 

La  province,  madame?  Eh  1  l'on  n'est  bien  que  là. 
C'est  là  qu  on  sait  aimer,  qu'on  jouit  de  son  unie , 
Qu'on  est  heureux,  je  dis  heureux,  près  de  sa  femme; 
Point  de  distractions  ,  les  moments  les  plus  doux  ; 
On  ne  vit  que  pour  elle,  elle  aussi  que  pour  vous  ; 
Chaque  jour,  cliaqueinstant,  chaque  lieu  vous  rassemble; 
On  ne  se  quitte  pas ,  on  dîne,  on  soupe  ensemble. 
Julie...  oh  !  la  province  est  un  divin  séjour  ! 

MADAME  DE  isiEhcovv. ,  toujours  ptus  conteiUi'. 
Change-t-on  de  liens ,  de  demeure  en  un  jour? 
î\Iais  vous  extravaguez. 

T  E  n  V  I  L  L  E. 
ÎMadame ,  au  moment  même; 
Je  puis...  vous  le  savez,  et  je  suis  libre  et  j'aime, 

SI  A  D  A  M  E    DE    M  E  L  C  O  U  E. 

Bon  !  promesse  d'amant. 

T  E  P  V  I  L  L  E. 

Je  promeu  par  l'honneur. 

MADAME    DE    MELCOt'R. 

L'iionneur,  oui;  mais  pourtant  il  vous  faudroit,  monsieur, 
Un  ëti.:;. 

TEnVILLE. 

Une  charge?  Eh  1  qu'à  cela  ne  tienne  ; 
{A  pari.) 
Mais  Jersac,  m'a-t-on  dit,  pense  à  quitter  la  sienne; 
O  ciel  1  si  je  pouvois !...  Je  crois  l'apercevoir. 

MADAME  DE  M£LC  ov  i\ ,  à  pari j  très  gale. 
Que  de  gens  e'tonnés  ! 

Théâtre.  Com.  en  vers.   12.  2  1 
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TER  VILLE. 

(A  lui-même.) 
Je  reviens.  Quel  espoir  I 


Dieux! 


SCÈNE   XII. 


MADAME  DE  INIELCOUR,  tt  dans  le  fond  du  tliédtre 
M.  DE  MELCOUR,  MAD.^^IE  DE  NOZAN,  atjaui 
chacun  à  la  main  un  contrat. 

MADAME    DE    NOZAS,   n  Melcour. 

Qu'elle  cède  enfin,  que  je  la  persuade, 
Ou...  ceci  dure  tiop,  j'en  tomberois  malade. 
Je  veux  bien  nîe  porter.  Madame,  écoutez-moi. 
Vous  voyez  ce  papier? 

MADAME  DE  MEic  i>  v  R,  d' uii  air  riant. 
Madame,  je  le  voi. 

MADAME  DE  N  O  Z  A  N. 

Bon.  Ce  n'est  qu'un  contrat,  contrat  de  mariage, 
Arrangé,  tout  dressé,  tout  prtt,  et  qui  m'engage 
.4.  monsieur  de  Vilmon  ;  vous  entendez'/ 

MADAME    DE    MELCOLB. 

J'entends. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Je  lui  donne  mon  bien,  mes  huit  cent  mille  francs. 

MELCOcn,  rt  5a  femme. 
I\Ioi ,  je  vous  en  propose  un  autre  tout  contraire , 
Où ,  grâce  à  moi ,  Julie  est  nommée  héiitière , 
Et  que  madame  encore  a  bien  voulu  dicter. 
Vous  avez  à  choisir,  pounnez-vous  hésiter? 

MADAME    DE    MELCOCII,   (jahienl. 

Quoi  !  deux  contrats? 
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MADAME    DE    N  O  Z  A  S. 

Oui ,  deux  :  par  Inn  je  me  marie. 

MELCOUIî. 

Par  1  autre  votre  fille... 

MADAME    DE    S  OZ  Ay  ,   d' Ufl  tOll  dur. 

Ou  ma  nièce. 
M  E  L  c  o  t:  R. 

Oui,  Julie... 

MADAME  DE   NOZAM. 

Éponse  non  Jersac ,  mais  Terville. 

MADAME    DE    :»!  E  L  C  O  li  R. 

Fort  bier.. 

MADAME    DE    IJ  O  Z  A  5. 

Signez,  je  donne  tout. 

M  E  L  c  o  U  R. 

Tout ,  sans  excepter  rien; 

MADAME    DE    N  O  Z  A  S. 

Vous  riez?  mais  ma  sœur,  mais  je  dois  me  connoitre" 
Je  la  verrai  pleurer,  je  pleurerai  peut-être, 
Très  inutilement  ;  car  ici ,  dés  ce  jour, 
La  chose  sera  faite  et  faite  sans  retour. 

MADAME    DE    MELCOUIi. 

C  est  une  tyrannie. 

MADAME  DE  V O z Ay  vtul  prendre  itiie  piume. 
-liions. 
MELCorr. .  l'arrêtant. 

Qu'allez- vous  faire? 
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SCÈNE   XIII. 

M.  DE  MELCOUR  ,  MADAME  DE  AîELCOVH  , 
JULIE,  MADAME  DE  NOZAN,  M.  DE  VILMGN. 

MELCOCB,n  Julie. 

VE^E^5  venez  tomber  aux  pieds  de  votre  nie  le  , 
Mon  enfant ,  aidez-nous. 

JULIE,  en  pleurant. 

C'est  h  vous  de  ir.'.iidcr; 
Et  je  n'ai  qu'une  grice,  hélas!  à  denian'lfr.. 

MADAME   DE   TU  oz  Ani ,  pleurant  ausii. 
Tais-toi ,  petite  sotte ,  imbécile  pleureuse  ; 
Je  ne  souffrirai  point  que  tu  sois  mallieureuse. 

{A  madame  de  Melcour,  <fun  ton  très  ferme.) 
Ou  signez ,  ou  je  signe. 

SCÈISE    XIV 

M.  DE  MELCOUR  ,  MADAJVIE  DE  MELCOUR  , 
M.  DE  TERVILLE  ,  JULIE,  M.  DE  JERSAC  , 
MADAME   DE  NOZAN  ,  M.   DE  VILMO^. 

TERVii.LE,  accourant ,  à  madame  de  ^leUui:r-  il  se 
place  entre  elle  cl  sa  fiHc. 

Enfin,  je  suis  heureux, 
j  Ens  AC,  accourant ,  à  madame  de  ^ozaii. 
Knfin  je  suis,  madame,  au  comble  de  mes  vœux  : 
Plus  de  charge. 

TEnviLtE,  n  madame  de  Melcour, 
Je  l'ai  ;  je  me  fixe  h  Baïonnc. 
j  E  n  s  A  c ,  à  madame  de  Nozan, 
Je  me  fixe  à  Paris. 
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MADAME    DE    MELCOUR. 

JMais,  monsieur,  je  m'étonne... 

T  E  n  V  I  L  L  E. 

(^u'en  aussi  peu  de  temps... 

j  E  R  s  A  c. 

Nous  ayons  pu  traiter? 

TER  VILLE. 

Monsieur  brûloit  de  vendre. 

JE  n  SAC. 

Et  monsieur,  d'acheter, 
TEBVILLE,  h  madame  de  Metcour, 
Nous  venons  de  signer  un  écrit  l'un  et  l'autre. 
JEU  SAC,  h  madame  de  Nozaii, 
Chez  vous-niême,  un  dédit. 

(Il  te  montre.} 
TEnviLLE,  à  Julie; 

Quel  bonheur  est  le  nôtre  ! 
JERSAC,  à  Julie. 
Il  veut  dire  le  mien. 

ViLMON,  étonné, 
Qu'ai-je  donc  fait  ici  ? 

MELCOUR, 

Terville,  y  pensez- vous? 

MADAME   DE  fi  O  z  AU ,  h  Terville. 

Quoi  !  monstre ,  vous  aussi. .. 
{Terville  va  se  placer  h  côté  de  madame  de  ?sozan, 
et  Jersac  a  côté  de  madame  de  Melcuur.) 

TEBVILLE. 

(A  Metcour.)  (A  Vitmon.) 
O  madame,  monsieur,  monsieur,  mademoiselle  ! 
Suis-je  donc  si  coupable  en  quittant  tout  pour  elle? 

9.  i . 
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(A  madame  de  Nozan.) 
Pardon,  que  voulez-vous?  Que  faut-il?  Son  boiihrur? 
Moi,  je  vous  le  promets,  fiez-vous  à  mon  cœur, 
A  mes  soins.  Il  n'est  rien  dont  je  ne  vous  reponde  ; 

{A  Jlelcour.) 
Je  l'aimerai  pour  vous,  pour  vous,  pour  tout  le  monde; 
Je  serai  son  ami ,  son  époux ,  son  amant. 
Eh  !  je  n'ai  pas  besoin  d'en  faire  le  serment. 

JULIE. 

Non ,  ne  regardez  plus  qui  je  hais  ou  qui  j'aime  : 
Mais  ne  disposez  point  de  moi  malgré  moi-même. 

MADAME   DE   Ts Oï Aîf ,  h  madame  de  Metcour, 
Il  faut  que  vous  ayez  des  entrailles  de  fer. 

iULIE. 

Ah  !  j'ai  trop  de'suni  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 
Vous  étiez  plus  d'accord  sans  doute  en  mon  absence , 
J'aime  mieux  m'éloigner  et  plemer  en  silence  ; 
l'airaerois  mieux  ne  voir  Terville  de  mes  joiu-s , 
Rentrer  dans  mon  couvent ,  y  rentrer  pour  toujours. 

{En  se  jetant  aux  pieds  de  sa  mère.) 
C'est  votre  fille ,  he'las  !  c'est  moi  qui  vous  conjure. 

MADAME  DE  MZLCOV îi ,  attendrie^ 
Je  ne  résiste  plus  au  cri  de  la  nature. 
J'ai  failli  te  coûter  ton  repos,  ton  bonheur, 
ïa  fortune  ;  en  un  jour,  je  faisois  le  malheur 
De  mon  époux ,  de  toi ,  d'une  tante  qui  t'aime  : 
Ma  fille,  je  le  sens,  j'aurois  fait  le  mien  même. 
Reste  auprès  de  ta  mère,  et  soyon.»;  tous  heureux: 
Je  t'unis  à  Terville. 

(Elle  signe.) 
T  E  n  y  1  L  L  E, 
O  ciel  ! 
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J  13  L  î  E. 

Qu'çntends-je? 
M  E  L  c  0  C  r. ,  avec  joie. 

Dieux  i 
MADAME  DE  n oz  A's ,  avec  joie. 
Ma  sœur  ! 

MADAME  DE  MZLC ov H ,  à  Jersac. 
Vous  ne  veniez,  monsieur,  dans  ma  famille... 

MADAME    DE    SOZAN. 

Que  pour  compter  des  sacs  et  marchander  sa  fille. 

mada:me   DE    MELCOCn. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  du. 

J  E'R  s  A  c. 
Mais  ceci  n'est  pas  mal  ; 
Je  viens  en  poste,  exprès ,  marier  mon  rival  i 
On  me  trompe  à  plaisir;  et  par  un  tour  d'adresse. 
On  m'enlève  à  la  fois  ma  charge  et  ma  maîtresse  ; 
Et  je  paierois  encor  ce  dédit  !  Jion ,  morbleu , 
Non,  faillit-il  plaider  pendant  vingt  ans.  Adieu. 

{Il  sort.) 

MADAME    DE    S  O  Z  A  N  ,  (X  JcriaC. 

Je  paierai  le  dédit. 

SCÈNE    XV. 

M.  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  TERVILLE ,  MADAME 
DE  MELCOUR,  JULIE,  M.  DE  VILMOM^ 
MADAME   DE  KOZAN. 

MADAME    DE    MElCOUIi. 

Embrassez-moi,  ma  fille. 
MELCOC  n. 
Kous  ne  ferons  donc  plus  qu'une  même  famille  ! 
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TERVILLE. 

^'ous  allons  vivre  ensemble  ! 

JULIE. 

O  jour  heureux  pour  moi  ! 

MADAMEDE    N  OZ  AN,  À  Vi/mO/l. 

Vous  étiez  peu  tenté  de  m 'épouser,  je  croi? 

Ah  !  ma  sœur,  pour  jamais  comptez  sur  ma  tendresse. 

{Aux  autres  acteurs.) 
Vous  voyez  :  rien  ne  peut  résister  à  ma  nièce. 


FIN     DE     LA     MERE    JALODSE.' 


LANGLOMANE, 

OU 

L ORPHELINE  LÉGUÉE, 

COMÉDIE, 

PAR    SAURIN, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  Ie23noveiaI)re 


PERSONNAGES. 

Ér.ASTE,  aoglomane. 

BÉLiSE,  sœur  d'Érasie. 

Sophie,  jeune  pareate  d'Eraste. 

Damis,  amant  de  Sophie. 

•LisiMON,  ami  d'Eraste  et  oncle  de  Damis. 

FiSETTE,  suivante  de  Sophie. 

Louve,  valet  d'Eraste. 

Deux  autres  laquais  d'Eraste. 


La  scène  se  passe  dans  un  salon  d^ne  maison  de  campagne 
d'Eraste,  à  quelque  distance  de  Pari». 


LANGLOMANE, 

OU 

LORPHELESE  LÉGUÉE, 
COMÉDIE. 

SCÈNE    I. 

DAMIS.  en  habit  n  l'anglolse,  avec  une  petite  perruque 
ronde;  FI>'ETTE,  avec  un  petit  chapeau  à  l'ait' 
gtoise. 

F I  s  E  T  T  E. 

C'EST  vous,  monsieur  Damis? 

DAMIS. 

Chut!...-  Blacmore  est  mou  nom. 
De  plus ,  Anglois ,  souviens-t'en. 

F  I  >•  E  T  T  E. 

Bon! 
De  ce  déguisement  que  faut-il  que  j  augure? 

D  A  M  I  s. 

'u  le  sauras  ;  mais  par  quelle  aventme 
Te  rencontré-je  eu  ce  logis? 
Lorsque  je  quittai  ce  pays. 
Pour  faire  un  tour  en  Angleterre  ; 
Chez  la  marquise  d  Enneterre 
Tu  servois? 

F I  s  E  T  T  E. 

II  est  vrai  ;  mais,  avec  de  gros  biens, 
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Prodigue  par  caprice ,  avare  par  nature , 

Elle  est  impérieuse  et  duie  ; 
Ne  hait  que  son  e'poux,  et  n  aime  que  ses  chiens. 
Que  sans  cesse  pour  eux  il  fût  maltraité ,  passe  : 
C'est  un  mari  ;  mais  moi ,  j'en  devins  bientôt  lasse. 
L'n  beau  jour  je  quittai  madame  et  ses  gredins. 
Enfin,  je  sers  ici. 

D  A  M  I  s. 
Tant  mieux.  Pour  mes  desseins 
Je  t'y  trouve  à  propos.  Finette  est  mon  amie , 
Et  n'a  pas  oulîlié  que  je  suis  libéral? 

FINETTE. 

oh  I  j'ooblieroisl  m.on  nom.  Chez  moi  c'est  maladie. 
DAMis,  lui  donnant  une  bague  ijuil  avoit  au  doigt. 
Ceci  t'en  guérira  :  prends. 

FINETTE,  prenant  ta  bague  et  la  considérant. 

La  bague  est  jolie. 
[Elle  la  met  h  son  doigt ,  en  faisant  la  révérence.") 
On  ne  refuse  pas  le  remède  à  son  mal. 
Cà,  pour  bien  macquitier,  monsieur,  que  faut-il  faire? 

DAMIS. 

Me  mettre  au  fait  d'foaste  et  de  son  caractère. 
Je  n'en  suis  instruit  qu'à  demi. 

FINETTE. 

Votre  oncle,  cependant,  est  son  meilleur  ami. 

DAMIS. 

S  il  faut  qu'Eraste  à  Lisimon  ressemble. 
C'est  un  philosophe  parfiit. 
Mais  lorsque  l'amitié  les  a  liés  ensemble, 
J'étois  absent 

FINETTE. 

Votre  oncle  est  un  sag« ,  en  effet  ; 
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S'il  est  pourtant  permis  à  quelqu 'nomme  de  l'être. 
Éraste  l'est  bien  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître. 
Un  trait ,  pourtant ,  lui  fait  honneur. 

DAMIS. 


Juel  trait? 


Sophie... 


FINETTE. 

Il  suffit  seul  pour  vous  peindre  son  cœui". 


(Elle  s'arrête  et  regarde  Damis.) 
DÂMis,  vivement. 
Eh  bien  !  achève  donc  :  Sophie?..,. 

FINETTE. 

jh  I  oh  !  quel  feu  I  je  gagerois  ma  vie.... 

DAMIS,  r interrompant. 
Ne  gage  point ,  et  finis  promptement. 
Tu  disois  que  Sophie?.... 

FINETTE. 

Eut  pour  père  Pirante , 
mi  d'Eraste ,  et  son  parent  ; 
'ue  d'une  fortime  brillante 
'rivé  par  un  maudit  procès , 
Il  soutint  d'une  âme  constante 
Ce  revers,  que  sa  mort  suivit  pourtant  de  près. 
Sophie  étoit  lors  en  bas  âge , 
Et  son  père  pour  he'ritage 
N'avoit  à  lui  laisser  qu'un  fonds  très  décrié, 
L'amitié  dun  parent.  Qui  s'y  seroit  fie'? 

DAMIS. 

Tout  cœur  honnête. 

FINETTE. 

Eh  bien  I  Pirante  osa  le  faire  j' 
Et  par  un  testament  d'espèce  singulière.... 

Théâtre.  Ccm.  ca  vers.    I2.  22 
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DAMis,  l'interrompant. 
Qu'ordonne-t-U? 

FINETTE. 

Vous  allez  voir. 
K  Ma  chère  enfant ,  dit-il ,  va  demeurer  sans  père  ; 
«  Elle  est  l'unique  bien  qui  soit  ea  mon  pouvoir. 
«  Du  don  de  la  nourrir ,  élever  et  pourvoir 
«  Je  fais  mon  ami  légataire.  » 

DAIMIS. 

Que  cet  acte  est  touchant  !  Il  honore ,  a  jamais , 
L'ami  capable  de  le  faire , 
Kt  lanii  digne  d'un  tel  legs. 

FINETTE. 

Éraste  l'accepta,  sans  y  mettre  de  faste. 
lin  couvent  est  l'asile  où  des  soins  assidus 

Ont  formé  Sophie  aux  vertus. 
Elle  coinptoit  seize  ans ,  quand  une  sœm-  d'£raste..w 
DAMIS,  l'interrompant. 

Quelle  est  cette  sœiu-? 

FIS  ETTE. 

Entre  nous , 
u'est  uu  composé  rare ,  et  qui  par  fois  allie 
Un  bon  sens  étonnant  à  beaucoup  de  folie. 
■Veuve ,  grùces  au  ciel ,  de  son  troisième  époux , 
Elle  vint  demeurer  au  logis  de  son  frère.  » 

Kotre  orpheline  alors  quitta  son  monastère. 

Un  an  depuis  s'est  écoulé  : 

En  sorte  que ,  tout  calculé , 

La  pauvre  enfant  est  affligée 

De  dix-sept  ans ,  et  partagée 

De  trésors  q[ui  s'en  vont  croissant 

Chaque  jour,  et  s'embellissant. 
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OÀHIS. 

Ah  ;  Finette ,  qu  elle  est  charmante  I 
Au  couvent  où  Sopliie  a  d'ahoid  demeuré, 

Jlabite  une  mienne  parente 
Qu'y  vient  voir  quelquefois  cet  objet  adore'. 

F  I  s  E  T  T  E. 

C'est  donc  là  que  Sophie  offerte  a  votre  vue.... 

DAMis,  l'interrompant. 
C'est  là  que ,  pour  jamais ,  j'ai  fait  vœu  de  l'aimer. 

FINETTE. 

Comment  s'en  empêcher? 

DAMIS. 

Sa  beauté  t'est  connue? 

FINETTE. 

Et  je  sais  que  votre  âge  est  prompt  à  s'enflammer. 

DAMIS. 

Mais  n'avoueras-tu  pas  qu'im  cbarme  inexprimable,.. 
FINETTE,  l'interrompant. 
Vous  TaLmez,  monsieur,  tout  est  dit... 
Comme  sa  propre  fille  Eraste  la  chérit , 
Et  c'est  à  cet  égard  un  hoinme  incomparable. 

DAMIS. 

Je  le  trouve  très  respectable. 

FINETTE. 

C'est  là  son  beau  cùté  ;  mais  voyez  le  revers. 
11  s'est  fait  singulier  pour  être  philosophe. 

C'est  la  source  de  cent  travers, 
Qui,  de  tout  le  public ,  lui  valent  1  apostrophe 

Du  plus  grand  fou  de  l'univers. 

Placé  dans  la  magistrature , 
Où  l'on  vante,  à  bon  droit,  son  savoir,  sa  droiture. 
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11  fuut  bien  qu'à  la  ville  il  en  porte  l'habit; 
Mais  dans  cette  campagne  où  d'ordinaire  il  vit , 
On  s'habille ,  on  se  coiffe  et  l'on  toste  h  l'angloise. 
(J'estropiai  long-temps  ce  mot  encor  nouveau.) 
A  son  œil  prévenu  sans  un  petit  chapeau 
Il  n'est  point  de  femme  qui  plaise. 

DAMIS. 

Je  trouve  qu'en  effet  il  te  sied  assez  bien  ; 
Mais  je  crois  qu'à  Sophie. .. 

r  IN  ET  TE,  l'interrompant. 

Oh  !  sans  doute...  U  u'esl  lien 
Qui  d'Êraste  obtienne  l'estime , 
Si  venu  d'Angleterre  il  n'en  porte  le  sceau. 

Chez  ce  peuple  tout  est  sublime , 
Et  chez  nous  il  n'est  rien  d'utile  ni  de  beau. 

DAMIS. 

C'est  une  nation  estimable. 

FINETTE. 

Sans  doute  ; 
Mais  exclusivement  la  vouloir  estimer , 
Tout  admirer  chez  elle,  et  chez  nous  tout  blimer. 
Soutenir  qu'autre  part  personne  ne  voit  goutte! 

DAMIS. 

C'est  fort  mal  fait.  A  mon  avis, 
iTout  peuple  a  ses  défauts ,  et  tout  peuple  a  son  prix  7 
IMais  à  des  préjugés  s'il  faut  que  l'on  se  livre, 

Par  préférence  un  citoyen  doit  suivre 
Ceux  qui  lui  fout  aimer  son  prince  et  son  pays. 

FINETTE. 

Avec  mille  venus  il  a  cette  manie. 

Ne  prétend-il  pas  que  Sophie 
Apprenne  incessamment  l'anglois 
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DAMIS. 

Tu  vois  son  maîoe. 

FINETTE. 

Vous? 

DAMIS. 

Te  voilà  bien  surprise? 

FINETTE. 

Aux  belles,  je  le  sais,  vqus  parlez  bon  françois  ; 
Riais  l'anglois? 

DAMIS. 

Je  l'ignore. 

FINETTE. 

Eh  !  coniinent  donc?. . . 

DAMIS. 

Sottise .' 
Enseigner  ce  qu'on  ne  sait  pas , 
Est-ce  chose,  dis-moi ,  si  rare  dans  le  monde? 
Que  de  gens  à  Paris,  bien  vêtus,  gros  et  gras, 
Dont  sur  ce  beau  seciet  la  cuisine  se  fonde  ! 

FINETTE. 

Eraste,  cependant... 

DAMIS,  l'interrompant. 

Des  Anglois  il  fait  cas; 

Mais  je  sais  que  pour  lui  leur  langue  est  de  1  arabe  : 

Il  u'cn  sait  pas  une  syllabe. 
Moi  j'en  puis  écorcher  quelques  mots,  au  besoin. 

{Il  contrefait  l'accent  angiois.) 
0  di  d>ni?  Miss,  kiss  mi. 

FINETTE. 

Ce  mot  a  de  quoi  plaire. 
DA.Mis,  voulant  l'embrasser. 
11  faut  te  l'e.xphquer. 

32: 
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FINETTE,  iiiilerroinpuiit. 

Épargnez-vous  ce  soin. 

D  A  511  s. 

Je  suis  muni  d'une  grammaire. 
Londres  fut  un  temps  mon  séjour; 
Et  puis  j'aurai  pour  moi  la  fortune  et  l'amour. 

FINETTE. 

L'amour.'  Vraiment  Eraste  en  condamne  l'usage. 
Avec  ce  regard  tendre  et  ce  joli  visage , 

(Jugez  combien  cet  homme  est  fou  !  ) 
De  sa  jeune  pupille  il  prétend  faire  uin  sage , 

Qui ,  renonçant  au  mariage , 

Dans  sa  retraite  de  hiLou , 
Perde  à  philosopher  le  plus  beau  de  sou  âge, 
Et  prenne,  au  lieu  d'amour,  de  l'ennui  tout  son  soi'il. 

D  A  M I  s. 
Il  faut  m'aider  à  rompre  un  projet  si  blâmable. 

FINETTE.  * 

Mais  Sophie  à  vos  vœux  est-elle  favorable? 
D  A  M  I  s. 
Mou  amour  n'a  point  éclaté  : 
Mes  regards  seuls  ont  déclaré  ma  flamme. 
Je  croirois  cependant  avoir  touché  sou  ùme, 
'  Si  ses  yeux  ne  m'ont  pas  flatté. 

FINETTE. 

De  son  cœur  ils  sont  la  peinture. 
La  naïve  Sophie ,  en  sa  simphcité , 
Est  une  glace  encor  pure , 
Qui  refléchit  la  nature 
Dans  toute  sa  vérité. 

D  A  M I  s. 
Mais  j'ai  pu  nie  tromper  moi-même. 
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Sophie  ignore  encore  à  quel  excès  je  l'aime, 
Et  cet  amour  fait  tout  mon  prix. 

FINETTE. 

si  modeste  à  vingt  ans ,  tandis  qu'en  cheveux  gris 

11  est  tant  de  fais  honoraires  ! 
Vous  êtes  un  phénix ,  et  l'on  ne  voit  plus  gueres. . . 
(Apercevant  Eraste.) 

Mais  Éraste  s'avance...  Adieu. 
Il  est  très  important  de  prévenir  Sophie, 
Je  m'en  charge. 

DAMIS. 

A  tes  soins  mon  amour  se  confie. 
(Finette  sort.) 

SCÈNE   IL 

ÉRASTE,  vêtu  à  l'angloise  ;  DAMl S. 

En  ASTE. 

Pardonsez-moi  si,  dans  ce  lieu, 

Je  me  suis  un  peu  fait  attendre. 
Avec  mes  ouvriers  j'étois  dans  mon  jardin , 
OÙ,  par  un  changement  qui  doit  peu  vous  surjjieiidre, 
Suivant  l'usage  anglois,  j'ai  voulu,  ce  matin, 
Qu'on  fit,  d'un  grand  parterre,  un  petit  boulingrin. 
J'y  veux  avoir  de  tout;  des  vallons,  des  collines, 

Des  prés ,  une  plaine,  de^  bois , 

Une  mosquée,  un  pont  chinois, 

Une  rivière,  des  ruines... 
DAMl  s,  l'interrompant ,  en  imitant  l'accent  anglais, 

(/u'il  affecte  pendant  toute  cette  scène. 
Vous  ïivez  donc,  monsieur,  un  immense  teirain? 
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ÉnASTE. 

Moi?  point  :  trois  arpeuts,  dont  Le  Nôtre 
A  jadis  tracé  le  dessin. 
On  vante  sa  façon  ;  je  préfère  la  vôtre. 

DAMIS. 

Je  vois  que  vous  avez  du  goût. 

ÉRASTE. 

SI  j  e  ne  puis  en  grand  imiter  la  nature , 

D'un  parc  anglois,  du  moins,  j'aurai  la  miniature. 

Ma  foi  !  vous  nous  passez  en  tout , 
Même  dans  les  beaux  arts.  Hogard  dans  la  peinture, 
Hindel  dans  la  musique... 

DAMIS,  l'interrompant. 

Hindel  est  Allemand. 
Prenez  garde ,  monsieur. 

ÉnASTE. 

L'est-il? 

DAMIS. 

Assurément. 

ÉnASTE. 

Laissons  cela ,  monsieur.  Qu'est-ce  qui  me  procure 
L'bonneui?... 

DAMIS,  l'interrompant. 
Premièrement ,  la  curiosité. 
La  France ,  dans  son  sein ,  n'a  point  de  rareté 
Qui  doive  plus  que  vous  attirer  la  visite 
D'un  étranger,  curieux  de  mérite. 

ÉnASTE. 

On  m'accuse,  monsieur,  de  singularité. 
Et  vous  m'en  trouverez  peut-être  ; 
■ilais  en  voyant  ce  que  les  Immmes  font, 
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Je  m'applaudis  que  le  ciel  m'ait  lait  naitre 
Si  différent  de  ce  qu  ils  sont. 

DA  MIS. 

Peraiiis  à  vous ,  monsieur,  de  l'être. 
A  Londies  chacun  prend  la  forme  qu'il  lui  plaît. 
On  n  y  surprend  personne  en  étant  ce  qu'on  est. 

Quant  à  moi ,  je  suis  ce  Blacmore 
Dont  on  vous  a  parlé  pour  enseigner  l'anglois. 

Éli  AS  TE. 

De  vous  Dorante  hier  m  entretenoit  encore. 
11  m'en  faisoit  vraiment  un  grand  éloge  ! . .  !!\Iais 

A  votre  physionomie , 

Beaucoup  plus  qu  à  lui  je  m'en  fie. 
On  se  peint  dans  ses  tiaits  comme  dans  un  miroir. 
Locke  l'a  dit. 

DAAIIS. 

Je  crois... 
ÉRASTE,  l'interrompant. 

Par  exemple .  à  vous  voir, 
"Vous  êtes  un  pensevu-? 

D  A  M  I  s. 
Oh!  monsieur... 
É  r  A  s  T  E ,  t' interrompant. 

Je  parie 
Que  sur  vous  le  beau  sexe  a  fort  peu  de  pouvoir, 
Que  Pamour  à  vos  yeux  n'est  rien  qu'une  folie? 
Hein?  suis-je  pénétrant?  et  n'admirez-vous  pas... 
DA.Mis,  l'interrompant. 
Jamais  je  n'admire. 

i  n  A  s  T  E. 
En  tout  cas. 
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Si  voue  esprit  jamais  n  admire. 
Il  trouvera  chez  nous  ample  matière  à  rire. 

DAMIS. 

Jamais  je  ne  ris. 

K  R  A  s  T  E ,  ri  part. 
Oh  !  cet  liomme  est  bien  Auglois!... 
Bien  bon  I 

n  A  M 1  s. 
On  rit  de  tout  chez  les  François. 
Sacliez .  monsieur,  qu'en  Angleterre 
On  se  pend  quelquefois,  mais  qu'on  n'y  rit  jamais. 

É  R  A  s  T  E. 
Ah  I  si  dans  ce  pays  j'avois  un  coin  de  terre  ! 

SCÈNE    III. 

SOPHIE  ,    BÉLISE  ,   FINETIE ,   ÉRASTE  ,    DA3IIS. 

En  ASTE,  à  Sophie,  en  lui  présentant  Damis. 
Sophie,  approchez-vous...  Voilà  le  précepteur... 
(Voyant  <jue  Sophie  est  toute  interdite.) 
De  l'embarras?  de  la  rougeur? 
SOPHIE,  a  part. 
Finette  en  vain  m'a  prévenue, 
Je  ne  puis. . . 

BÉLISE,  l^ interrompant. 
Pourquoi  donc  baisser  ainsi  la  vue?. 
Ce  maître-là  ne  fait  pas  peur... 

(Ylontrant  Damis.  ) 
Et  monsieur  est  fait  de  manière 
A  trouver  plus  d  une  écolière. 
É  n  A  s  f  E. 
Eh  bien  !  ma  sœur,  vbuS  n'en  vaudrez  que  mieux. 
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Étudiez  la  langue  angloise. 

Il  peut  fort  bien  montrer  à  deux. 

BÉLISE. 

Moi ,  de  langlois  ?  A  Dieu  ne  plaise  1 
DAMis,  bas ,  h  Sophie  ,  sans  l'acctnt  anglois. 
Si  vous  me  découvrez ,  vous  me  donnez  la  mort. 

SCÈINE   IV. 

DEtrx  LAQUAIS,  apportant  une  table  à  thc  loule  sen-ie: 
ÉRASTE,  BÉLISE,  SOPHIE,  DAAIIS,  FEfETTE. 

(Les  deux  laijuais  placent  la   table,  et   mettent  des 
sièges  autour.) 

ÉRASTE,  rt  Danns. 
A  l'angloise ,  de  bon  accord , 
Ici  le  déjeuner,  le  matin,  nous  rassemble. 
!Ma  pupille  verse  le  thé... 
Asseyons-nous. 
Œraste ,  Bélise ,  Sopitie  et  Damis  s'asseyent  autour 
de  ta  table.  Finette  reste  debout.  Sophie  verse  le 
thé  j  et  tes  deux  laquais  sortent.) 

SCÈÎNE  Y. 

ÉRASTE  ,  BELISE  ,  SOPHIE  ,    DA3IIS  ,   FINETTE. 

KiiASTE,  rt  Sophie,  f/ui  paroU  troublée  en  versant  le 
thé. 
La  main  vous  tremble? 
BÉLISE,  h  Sophie. 
V  ous  n'avez  point  votre  gaîté? 

SOPHIE. 

Depuis  un  temps  je  l'ai  perdue. 
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's 
B  ELI  SE. 

Comment? 

s  O  PRIE. 

Je  ne  sais  pas  comme  elle  étoit  venue; 
Je  ne  sais  pas  comment  elle  a  pu  me  quitter. 

DAMis,  avec  l'accent  anglais. 
Peut-être  qu'en  ce  lieu  ma  présence  vous  gêne? 

SOPHIE. 

Oh  !  vous  n'en  pouvez  pas  douter. 
En  ASTE,  h  Daniis. 
De  ce  discours  naïf  n'ayez  aucune  peine. 

Elle  n  a  vécu  qu'avec  nous. 
Quand  elle  aura  reçu  quelques  leçons  de  vous, 
Elle  sera  plus  à  son  aise,.. 
(A  Sophie.) 
Allons ,  près  de  monsieur  avancez  votre  chaise. 
Pourquoi  vous  tenez- vous  si  loin? 

SOPHIE. 

Riais ,  monsieur,  il  n'est  pas  besoin. 
DAMIS,  à  Eraste ,  avec  l'accent  anijlois. 
Mademoiselle  en  est  aux  éléments ,  j'espère? 
Et  tant  mieux  ;  c  est  ainsi  que  j'aime  une  ccolière. 
Moins  elle  sait,  et  plus  je  m'y  donne  de  soin. 

SCÈNE   yi. 

LOLIVE  ,    ÉRASTE  ,    BÉLISE  ,    SOPHIE  ,   DA3IIS , 
FINETTE. 

LOLIVE,  Il  Èraste ,  en  lui  donnant  une  lettre. 
Use  lettre  de  Londre. 

(Eraste  jirund  la  lettre ,  et  Lolive  sort.) 
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SCÈNE    VII. 

:RAS11E  .  B£LISE  ,  SOPHIE  ,   DAHHS  ,  FINETTE. 

ÉHASTE,  h  part,  en  décachetant  ta  lettre. 

(  A  Damls  ,     après 
avoir   regardé    te 
dedans  de  ta  lettre j 
et  en  la  lui  don- 
nant.) 
OuvRcrss...  Tenez,  mon  maître^ 
C'est  de  l'anglois.  Lisez.  Ce  que  j'y  puis  connoître, 
C'est  qu'elle  est  de  CoLbam. 

QAMIS,  embarrassé. 
Fort  bien  ! 
É  n  A  s  T  E. 

Le  boa  milordj 
Blessé  que  notre  langue  étende  son  empire , 
Possède  le  François  et  ne  veut  pas  l'écrire. 

D  A  M  I  s. 
Il  a  tort...  Ce  Cobbani  est  votre  ami? 

É  R  A  s  T  E. 

Très  fort  î 

D  A  M I  S. 

Cette  lettré  coritieut  quelque  secret  peut-être? 

É  n  A  .s  T  E. 
Bon.  Un  de  ses  enfants  se  devoit  marier; 
Sans  doute  ce  billet  m'en  apprend  la  nouvelle. 

DAMIS. 

Je  crains... 

ÉRASTE,  l'interrompant. 
C'est  mon  affaire. 
Xhéâtre.  Conii  en  vers.   12.  23 
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DAMIS. 

On  ne  peut  le  nier. 
Cependant.  ;. 

É  R  A  s  T  E ,  l'interrompant. 
Lisez  doue. 
DAMIS,  h  part)  sans  l'accent  anglais. 
Je  l'échapperai  belle, 
Si  je  puis  !...  Essayons. 

(  Haut ,  et  en  faisant  semblant  de  lire,  avec  l'accent 
anglais.  ) 
<(  Je  vous  fais  part,  mon  cher  ami,  du  mariage  de  ma 
611e...» 

ÉKASTE,  l'interrampant. 

Sa  fille?  Il  n'en  a  pas. 
DAMIS,  avec  l'accent  anglais  ,  tout  le  reste  de  celle 

scène,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  neuvième. 
K'ai-je  pas  dit  son  fils? 

ÉR  ASTE. 

Non. 

DAMIS. 

IMa  bouche ,  en  ce  cas , 
(  Feignant  de  lire  ,  et  lui  montrant  la 
lettre.  ) 
S'est  méprise...  Mon  fils,  voilà  le  mot,  bri<juen. 
i'.  r.  A  s  T  E. 

De  glace  ! 
Continuer. 

DAMIS,  recommençant. 
«  Je  vous  fais  part,  mon  cher  ami,  du  mariage  de  mpn 
«  fils,  et  qui  s'est  fait  à  ma  grande  satisfaction... 
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ÉRASTE,  l'interrompant. 
La  chose  a  bien  changé  de  face. 
Ce  mariage-là  n  etoit  point  de  sou  goût. 

DAMIS. 

Il  vous  le  dit  :  tenez,  écoutez  jusqu'au  bout. 
(Il  fait  semblant  de  lire.) 
«  Je  n'ai  pas  toujours  pensé  de  même.  'Vous  saurez  les 
((  raisons  qui  m'ont  fait  changer  de  sentiment.  Je  ne  vous 
H  écris  qu'un  mot  ;  mais  je  vous  dirai  les  détails  à  Paris , 
«  où  je  compte,  dans  peu,  avoir  lé  plaisir  de  vous  em- 
«  brasser.  » 
{Il  rend  ta  lettre  à  Eraste ,  qui  la  met  dans  sa  /'oc/ie.} 

ÉRASTE. 

Il  n'est  donc  plus  si  foi't  tom-menté  de  sa  goutte? 

Bien  agréablement  je  me  trouve  surpris  1 

Je  l'ai  cru  hors  d'état  d'entreprendre  une  route. 

DAMIS. 

La  satisfaction. .  ce  mariage...  un  fils... 

ÉRASTE,  l'interrompant. 
Je  serai  bien  cliarmé  de  le  voir  à  Paris. 

Ce  n'est  pas  un  esprit  frivole 

Que  celui-là  !  Sur  ma  parole , 

Peu  de  gens  seront  de  son  goût. 

Avons-nous  des  hommes  en  France? 

Des  colifichets ,  et  c'est  tout  ! 
Les  préceptem's  du  monde  à  Loudre  ont  pris  naissance; 

C'est  d'eux  qu'il  faut  prendre  leçon. 

Aussi  je  meurs  d'impatience 

D'y  voyager  !..  De  par  ]\ewton , 
Je  le  verrai  ce  pays  où  l'on  pense. 

BÉtlSE. 

Mon  frère ,  on  pense  en  tout  pays. 
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Celui-là ,  sclou  vous .  leinpone  sur  k-  nôtre  : 

'Mais  vojcz-le ,  et  je  vous  pr< dis 
Que  vous  en  reviendrez  meilleur  juge  du  votre. 

SCÉ>E    VIII. 

LOLIVE,    ERASTE,   BÉLISE  ,  SOPHIE,   DAMIS 
FINETTE. 

É  E  A  s  T  E ,  n  Lolive. 
Que  veut  Lolive  encor? 

LOLIVE. 

Monsieur, 
C'est  que,  dans  ce  moment,  un  cheval  vous  'Jrive, 
l)ont  l'aUure  brillante  et  vive... 
É  n  A  s  T  E ,  l'interrompant  ,  et  se  levant  ,  ainsi  (jue 
Bélise  ,  Sophie  et  Damts. 
Il  faut  le  voir. 

(Lolive  sort.) 

SCÈiSE   IX. 

ERASTE  ,  BÉLISE,  SOPHIE  ,  DAMIS  ,  FINETTE. 
iRASTE,  à  Damis. 
C'est  un  coureur. 
Que  j'ai  fait  venir  d'Auglelerre , 
Et  qui ,  dans  Neumarket ,  gagna  plus  d'Rn  pai 

BÉLISE. 

r>h  bien  1  je  fais ,  mon  frère ,  une  gageure  ici. 

É  n  A  s  T  E. 
Quoi  donc? 

BELISE. 

Qu'il  étendra  notre  sage  par  terre  ; 
Qu  a  la  pliilosophie  il  cassera  le  cou. 


I 
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É  n  A  s  T  E. 

Votre  amitié ,  ma  sœur,  mal  à  propos  s'effraie. 

BËLISE. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  fou  ! 
Il  vous  faut  un  cheval  comme  au  père  Canaie, 

Un  doux  et  paisible  animal , 

Qui ,  plus  que  son  maître  ^  soit  sage , 

Et  qui  ne  songe  point  à  mal , 
Tandis  que  votre  esprit  dans  la  lune  voyage." 

En  AS  TE, 

Venez  toujours  voir  celui-ci. 

B  ELI  SE. 

Trouvez  bon  que  je  reste  ici. 
Tout  ce  que  produit  l'Angleterre," 
Vous  l'admirez  ?  Moi .  de  ce  pays-là 
Tout  me  déplaît  ;  cbarbon  de  terre, 
Philosophes ,  chevaux. 

DAMIS. 

Préjugés  que  cela , 
Madame. 

B  £  L  I  s  E. 

Oh  !  quant  à  vous ,  monsieur  Blacmore,  passe. 
Malgré  votre  pays...  on  peut  vous  faire  grâce. 

(Lraste  sort  avec  Sophie  et  Dainis.) 

SCÈNE    X. 

BÉLISE,  FINETTE. 

BÉLiSE,  suivant  des  yeux  Damis. 
Sais-tu  bien  qu'il  est  fait  au  tour, 
Finette?  Dans  son  air,  cet  Anglois  est  unique. 

23. 
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FINETTE. 

Si  bien  que ,  dans  ces  lieux  s'il  fait  quelque  séjour, 
Voilà  poiu'  vos  vapeurs  un  fort  bon  spécifique;? 

BÉLISE. 

Oh  !  Finette,  déjà  j'en  avois  un  tout  prêt. 

F  1  s  E  T  T  E. 

Un  tout  prêt?  Comment  donc!  je  vous  en  loue,  et  c'est? 
BÉLISE,  voyant  que  Finette  montre  de  la  surprise. 
Un  mari...  Qui  t'étonne?  Est-ce  donc  qu'à  mon  âge 
On  ne  peut  pas  encor  songer  au  mariage? 
Ne  puis-jc  décemment  brûler  d'un  chaste  feu? 

FINETTE. 

Déjà  veuve  trois  fois ,  c'est  avoir  du  courage. 
Vous  êtes  heureuse  à  ce  jeu; 
Mais... 

BÉiiSE,  l'interrompant. 
De  mon  choix  tu  loueras  la  sagesse, 

FINETTE. 

Jeune? 

BÉLISE. 

Et  sans  resseml)ler  à  nos  marquis  brillants , 
Qui  n'ont  déjà  plus  à  trente  ans 
Que  les  travers  de  la  jeunesse. 

FINETTE. 

De  l'esprit? 

BELISE. 

Ce  n'est  pas  précisément  son  lot; 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  qu'il  fasse  d'épigramme. 
Quand  un  époux  aime  sa  femme. 
Et  l'aime  bien ,  ce  n'est  jamais  un  sot. 
F  I  N  E  r  T  £. 
On  ne  peut  mieux  penser,  madame, 
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Ni  plus  sagement  se  pourvoir. 
D'un  autre  œil,  cependant,  la  chose  se  peut  voir, 

Et  je  crains  qu'Eraste  ne  blâme... 
BÉLisE,  l'interrompant. 

Il  approuvera  mon  projet. 
Il  faut  qii'il  file  doux...  j'ai  surpris  son  secret. 

FINETTE. 

Quoi  donc  ? 

BÉLISE. 

Notre  prétendu  sage... 
(Je^te  croyois  de  meilleurs  yeux  !) 
Tous  ses  discours  fastidieux 
Contre  l'amour... 

FiSETTE,  l'interrompant. 
Eh  bien? 

BÉLISE. 

Vain  étalage  ! 
Système  de  l'esprit ,  démenti  par  le  cœiur  ! 
Le  sien  bnile  eu  secret  ;  Sophie  est  son  vainqueur. 

FINETTE. 

Vous  croyez,  madame,  qu'il  aime? 

BÉLISE. 

oh!  j  en  suis  sûre. 

FiSETTE,  voyant  revenir  Eraste. 

Chut  !  madame...  C'est  lui-même. 

SCÈ?sE  XL 

ÉRASTE,  BÉLISE,  FINETTE. 
BÉLISE,  à  Eraste,  qui  revient  boitant. 
Mo>'  frère,  vous  boitez? 

É  K  A  s  T  E. 
Moi?  non. 
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B  ÉLISE. 

La  chose  est  sûre , 
Vous  boitez ,  vous  dis-je . 

É  R  A  s  T  E. 

Oh  !  fort  peu. 

BÉLISE. 

Je  vois  que  j'avois  fait  une  bonne  gageure. 

En  AS  TE. 

Ce  n'est  rien. 

BÉLISE. 

Le  coureur  aura  joue'  son  jeu? 

ÉR  ASTE. 

Une  gaîté. 

BÉLISE. 

Je  crains... 

ÉRASTE,  l'interrompant. 

Ma  sœur,  je  vous  en  jprie, 
Laissons  cela.  Je  veux  vous  pailer  de  Sophie. 
Je  m'aperçois  que ,  depuis  quelque  temps , 
Elle  n'a  plus  cette  aimable  folie , 
Partage  heureux  de  l'âge  en  sou  printemps, 
Lorsqu'ignorant  encore  et  le  monde  et  les  choses, 
Dans  le  cliamp  de  la  vie  on  ne  voit  que  des  roses..; 

{A  Finette.) 
Finette,  qu'en  dis-tu? 

FINETTE. 

Mais,  monsieur,  entre  nous,' 
Je  dis  qu'il  n'en  faut  pas  chercher  bien  loin  les  causes. 

ÉRASTE. 

Comment? 

BÉLISE. 

Vous  ayez  fait  un  projet  des  plus  fous  ; 
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Mais  la  nature  est  plus  forte  que  vous. 

Vous  ne  la  rendrez  pas  muette. 
Je  me  trompe,  ou  déjà  Sophie  éprouve  en  sol 

Cette  agitation  secrète 
D'ime  âme  qvii  se  sent  sourdement  inquiète , 

Sans  bien  savoir  encor  pourquoi. 
FINETTE,  a  Eraste. 
11  faudroit  à  Sophie  autre  chose  qu'un  livre^ 
A  son  âge ,  monsieur ,  le  cœur  a  ses  besoins.- 

Un  époux ,  par  ses  tendres  soins , 

Fait  sentir  qu'il  est  doux  de  vivre. 

ÉR  ASTE. 

De  quoi  parles-tu  là  ?  D'un  être  de  raison. 
Est-ce  donc  pour  s'aimer  que  l'on  s'épouse?  Bon  l 

On  veut  perpétuer  sa  race , 

On  veut  tenir  im  grand  état. 
L'avarice  et  l'orgueil  président  au  contrat; 
Mais,  bientôt,  lit  à  part,  table  où  l'ennui  se  place. 
Écarts  des  deux  côtés,  souvent  fâcheux  éciit, 
Font  voir  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  l'opulence  ; 
Qu'en  l'irritant  sans  cesse  on  éteint  le  désir, 
Et  que  souvent  le  riche  a  tout  en  abondance, 

Hors  l'innocence  et  le  plaisir. 

B  ÉLISE. 

Mais  croyez-vous ,  mon  frère ,  que  Sophie 
Puisse  avec  vous  demeurer  décemment 
Quand  je  n'y  serai  plus? 

En  ASTE. 

Comment? 
Vous  voulez  më  quitter? 

BELISE. 

Mais.,..  Je  me  remarie. 
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ÉRASTE. 

Ma  sœur,  c'est  une  raillerie?: 

BÉLISE. 

Raillerie  est  fort  bon  !...  Oh  !  c  est  un  fait  certain. 
Demandez  à  Finette. 

En  AS  TE. 

Entre  nous ,  je  vous  prie , 
Vous  avez  fait  mourir  trois  maris  de  cliagrin  , 
Et  n'êtes  pas  contente? 

FI3JETTE. 

On  n  en  sauroit  rabattre  : 
Nous  avons  fuit  le  vœu  d'en  expédier  quatre. 

BÉLISE. 

Je  n'aime  pas  vos  libertés , 
Finette.  Laissez-nous;  sortez. 

{Finetle  sorL) 

SCÈNE    XII. 

ÉRASTE,  BÉLISE. 

É  n  A  s  T  E. 

A  VOS  dépens ,  au  moins ,  elle  a  sujet  de  rire  : 

Vous  êtes  folle ,  il  faut  le  dire  ; 
Et  vous  allez  sur  vous  attirer  les  railleurs. 

BÉLISE. 

Je  vous  dirai,  mon  frère,  en  termes  plus  lionnètes. 
Qu'un  sage  (puisqu 'enfin,  pour  nos  péchés,  vous  l'êtes) 

N  est  bon  qu'à  donner  des  vapeurs  : 
Que  dans  votre  logis  l'ennui  par  trop  abonde  ; 

Que  depuis  un  an  je  m'en  meurs. 

In  mari ,  du  moins,  ou  le  gronde; 
C'est  un  amusement. 
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ÉnASTE. 

Je  vous  croyois  poui"  mol 
Plus  d'amitié,  ma  sœur? 

B  ÉLISE. 

Eh  !  mais,  en  bonne  foi, 
J'en  ai  beaucoup  !...  Chez  vous ,  mon  frère , 
Le  cœur  est  excellent.  Quant  à  l'esprit... 

É  BAS  TE. 

Eh  bien? 

B  ÉLISE. 

Souffrez  que  je  n'en  dise  rien. 
Vous  voulez  que  l'on  soit  sincère , 
Je  pounois  l'être  trop. 

ÉnASTE. 

Enfiiij  vous  me  quittez , 
Et  d'un  nouvel  e'poux... 

BÉLisz,  t'interroinpaut. 

C'est  chose  décidée... 
Mais  il  me  vient,  pour  vous,  une  excellente  idée. 

ÉnASTE. 

Pour  moi? 

BÉLISE. 

Pour  vous-même.  Ecoutez. 
A  l'aimable  Sophie,  à  vous,  je  m'intéresse^ 
Epousez-la. 

ÉnASTE. 

Vous  plaisantez?... 
(A  part.) 
Connoîtroit-eUe  ma  foiblesse? 

BÉLISE,  d'un  air  matin. 
Sophie  a  des  appas. 
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Ê  n  A  s  T  E ,  d'un  air  em  barrasse. 
Son  unie  a  des  beautés. 

BÉLISE. 

Oli  I  oui  :  deux  grands  yeux,  pleins  de  flamnîe, 
Embellissent  beaucoup  une  âme... 
Mon  frère ,  parlons  sans  détour , 
Plus  d'un  sage  s'est  pris  aux  pièges  de  l'amour. 
Tandis  que  contre  lui  vous  préveniez  Sophie, 
Le  drôle,  en  tapinois,  h  la  philosophie 
IN'auroit-il  pas  joué  d'un  tour? 
ÉEASTE,  rt  part, 
{A  Bélise.) 
j1  est  trop  vrai  !...  Ma  sœur,  vous  êtes  femme, 
■Vous  voyez  de  l'amour  partout. 

BÉLISE. 

Mon  frère ,  contre  lui  tel  hautement  déclame 
Dont  il  pousse  le  cœur  secrètement  à  bout. 

ÉnASTE. 

Eh  !  mais... 

BÉLISE,  l'interrompant. 
Riche,  et  d'un  sang  dont  l'origine  est  pure, 
V'otre  septième  lustre  h  peine  est  révolu. 

ÉKASTE. 

Il  est  \rai  que  sortant  de  la  magistrature, 
Ainsi  que  je  l'ai  résolu... 

BÉLISE,  l'interrompant. 
Quant  à  ce  dernier  point,  il  ne  sauroit  me  plaire. 
Riais  ce  projet  eucor  n'est  formé  qu'à  demi  ; 
Et  vous  m'avez  promis  expressément,  mon  frère, 
Que  VOUS  consulteriez  Lisinion  votre  ami. 

É  BAS  TE. 
Je  l'attends  ce  jour  même,  et  vous  tiendrai  parole. 
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Mais  de  ses  sentiments  je  suis  très  assure'. 
A  l'amour  des  beaux-arts,  à  l'étude  livré, 
Pour  1  Hélicon ,  lui-même  a  quitté  le  Pactole, 

B  ÉLISE. 

Sa  sagesse  me  plaît;  elle  n'a  rien  d'outré. 

{Apercevant  Sophie.) 
Quant  à  notre  orpheline....  Oh  !  je  la  vois  paroître. 
ÉRASTE,  exainlnanl  Sophie  qui  arrive. 
Elle  semble  rêver. 

BÉLISE. 

Vous  voilà  tout  e'mu. 
Comme  amant  faites-vous  connoître. 
Dévoilez  votre  cœur  à  son  cœur  ingénu. 
Tâchez  de  dérider  ce  front  triste  et  sévère. 
C  est  un  enfant  qui  n'a  rien  vu. 
Que  sait-on?  vous  pourrez  lui  plaire. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE   XIÎI. 

SOPHIE,  fiRASTE. 

SOPHIE,  rêvant j  h  part  et  sans  voir  Eraste, 
Rien  n'est  égal  au  trouble  de  mon  cœur  :. 
Eraste  a  bien  raison  :  le  tourment  de  la  vie, 
C'est  d'aimer. 

ÉRASTE,  à  part. 
Comment  puis-je,  avec  quelque  pudeur, 
Lui  chanter  la  palinodie?... 

{A  Sophie.) 
A  quoi  rêvez-vous  donc,  Sophie, 
En  vous  parlant  ainsi  tout  haut? 
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SOPHIE,  h  part. 
O  ciel  !  me  serois-je  trahie?.. . 

{A  Éraste.) 
A  rien ,  monsieur,  ou  peu  s'en  faut. 
Je  laissois  ma  pensée  errer  à  laventure. 
É  BAS  TE,  Il  part. 
Que  lui  dirai-je?...  O  que  lamour 
Fait  faire  une  sotte  figure  !... 
Je  veux  parler,  et  n'ose. 

SOPHIE. 

A  votre  tour, 
Vous  rêvez,  monsieur? 

En  AS  TE. 

Ah!  Sophie... 
Vous  voyez  contre  vous  un  homme  bien  fâche'. 
sorniE. 
Contre  moi? 

ÉRASTE.  à  part. 
Je  u  ai  de  ma  vie 
Senti  trouble  pareil. 

SOPHIE. 

Qu'avez- vous? 

ÉBASTE. 

Ce  que  j'ai? 
De  l'amour... 

SOPHIE,  l'interrompant. 
De  1  amour? 

ÉBASTE. 

Pour  la  philosophip. . . 
Gardez-vous  de  penser  qu'xm  cœur  tel  que  le  mien..., 
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SOPHIE,  l'interroinpanl. 
Vous  n  aimez  qu'elle  ;  on  le  sait  bien. 
Vous  méprisez  fort  ceux  qu'un  autre  amour  engage. 
É  r.  A  S  T  E. 

(A  part.) 
Mépriser,  c'est  beaucoup...  J'enrage I 

SOPHIE. 

Éraste,  je  n'y  conçois  rien; 

Mou  étonnement  est  extrême  : 
Votre  ail-  et  votre  ton...  Vous  n'êtes  pas  le  même. 
Vous  aurois-je  déplu,  monsieur,  sans  le  savoir? 

En  ASTE. 

Eh  I  morbleu  !...  de  déplaire  avez-vous  le  pouvoir?... 
Mais  puisqu  tm  sage,  enfin,  n'est  marbre,  ni  statue... 

{Il  s'arrête.) 
s  o  p  H  l\. 
Daignez  poursuivre. 

En  AS  TE. 

Non. 

SOPHIE. 

Je  reste  confondue. 
Quoi  donc  !  im  phildsopbe  au  trouble ,  aux  passions 

Seroit-il  sujet  comme  un  autre? 
Mais,  s'il  me  souvient  tien  de  vos  expressions, 

L'âme  d'un  sage  (et  c'est  la  votre) 
Plane  loin  de  la  terre ,  et  ressemble  à  ces  monts 
Dont  un  ciel  libre  et  pur  environne  la  tète , 

Tandis  qu'à  leur  pied  la  tempête 

Obscurcit  les  tristes  vallons. 
Voilà .  plus  d'une  fois,  ce  que  m'ont  faii  entendre 

Vco  sublimes  comparaisons. 
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Ë  n  A  s  T  E. 
Je  vous  mafquois  le  but  où  le  sage  doit  tendre  ; 

Mais  vous'  me  faites  trop  sentir 
ComLien  tout  lionune  est  loin  de  pouvoir  v  prétendre. 
SOPHIE,  à  pari. 
(AÉraste.) 
Il  connoît  ma  foiblesse. ..  Éraste! 

É  R  A  s  T  E ,  h  part. 

11  faut  sortir. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  m'exi:)liquer  moi-même; 
(.7  Sophie.) 
J'aurois  trop  à  rougir...  Adieu. 

[Il  sort.) 

SCÈNE    XIV. 

SOPHIE,  seule. 
A  la  brusque  façon  dont  il  quitte  ce  lieu , 
Dans  le  fond  de  mort  cœur  il  aitra  lu  que  j'aime, 
Que  j'ai  trahi  les  soins  qu'il  prit  de  me  former... 

Mais  aussi  vivTe  sans  aimer .' 
Si  c'est  là  le  bonlieur,  c'est  un  borùieur  bien  triste.... 
N'importe,  il  faut  me  vaincre...  Oui...  mon  cœur  y  résiste;] 
Mais... 

SCÈNE    XV. 

FINETTE;  D AMIS,  restant  un  moment  dans  le  fond 
du  théâtre,  et  ne  se  montrant  pas  d'abord  à 
Sophie^  SOPHIE. 

FINETTE,  a  Sophie. 
Damis  avec  vous  dcsire  im  entretien. 

SOPHIE, 

Je  l'ai  trop  écouté. 


I 


Et  vous  cherche. 


SCÈNE  XV.  a8i 

FINETTE. 

Cependant  il  insiste. 


SOPHIE.' 

Oh  bien  !  moi ,  je  n'écoute  plus  rien. 
Annoncez-lui  que  s'il  persiste 
A  rester  en  ce  lieu,  contre  ma  volonté, 
On  saura  sa  témérité. 
Je  veux  (ju'il  s'éloigne  sur  1  heure. 
Je  deviens  sa  complice  en  le  souffrant  ici. 
DAMjs,  venant  se  jeter  aux  pieds  de  Sophie ,  et  sans 
l'accent  anglais. 
Dites  que  vous  voulez  qu'il  meure. 

SOPHIE. 

Quoi  !  vous  me  surprenez  ainsi?... 
Et  ne  voilà-t-il  pas ,  Damis ,  qu'à  votre  vue , 

Malgré  moi ,  mon  âme  est  émue , 

Et  que  je  ne  sais  plus  déjà 

Ce  que  mon  propre  cœur  désire. . . 
(Vivement.) 
Oh  !  levez-vous.  Tenez ,  cette  attitude-là 

Vous  donne  sur  moi  trop  d'empire  ; 
Vous  me  feriez  d'Éraste  oublier  les  leçons. 

D  A  M I  s. 
Voulez- vous  préférer  de  folles  visions 
Aux  tendres  sentiments  d'un  cœur  qui  vous  adore  ^ 

Éraste  est  un  extravagant. 

SOPHIE. 

Parlez  mieux,  s'il  vous  plaît,  d'un  homme  que  j'honore. 
Je  garde  h  ses  bontés  un  cœur  reconnoissant  ; 
Et,  sacliaut  à  quel  point  je  lui  suis  redevable, 

24. 
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Vous  m'outrngcz  en  lollcnsant. 
Il  m'est  clier,  il  m'est  respectable, 

DAMIS. 

Pardonnez  si  l'amour. . . 

SOPHIE,  l'interrompant. 

Contre  mou  bienfaiteur 
Je  ne  puis  souffrir  qu  il  éclate. 
Il  perd  tout  pouvoir  dans  mon  cœur, 
Quand  vous  me  voulez  rendre  ingrate. 

D  AMIS. 

Ces  sentiments  vous  font  honneur, 
Sophie  ;  et  je  me  prête  îi  leur  délicatesse , 

Je  ne  dirai  rien  qui  la  blesse. 
Qu'Érasle  soit  un  sage;  il  le  veut  :  j'y  consens. 
De  son  cœur  je  connois,  j'admire  la  noblesse  : 

Mais  que  dans  la  fleur  de  vos  ans 
11  veuille  qu'à  l'élude  uniquement  livrée 

Votre  âme  interdise  l'enirée 

A  l'amour,  ce  sentiment  doux , 
Et  j'ose  dire  encor  le  plus  noble  de  tous, 

Lorsque  sa  flamme  est  épurée , 

C'est  une  façon  de  penser 

Qu'on  peut,  je  crois,  sans  l'offenser. 
Appeler,  tout  au  moins,  chimérique  et  cruelle... 
("(-'(l'cnic;,.'.  * 

Mais  c'est  à  vous  que  j'en  appelle , 
A  votre  propre  cœur,  qui,  prompt  à  démentir 
D'un  système  si  vain  la  bizarre  imposture, 
Vous  dit  de  préférer  le  bonheur  de  sentir 
A  l'orgueU  insensé  de  domter  la  nature. 

SOPHIE. 

Je  luvoucrai,  Damis  ;  si  j'en  croyois  mou  cœur... 


SCÈNE  XV.  a8: 

DÂMis,  l'interrompant  vivement. 
Vous  parle-t-il  en  ma  faveur? 
J'ai  voulu  m  assurer  du  bonheur  de  vous  plaire, 
Avant  de  faire  agir  mon  oncle  Lisimon. 
Votre  tuteur  le  considère  ; 
11  est  son  oracle ,  dit-on. 
Puisqu'à  mes  vœux,  enfin,  vous  n'êtes  pas  contraire... 

s  OFUiE,  l'interrompant  à  son  tour. 
Je  voudrois  l'être. 

DAMis,  en  la  regardant  tendrement, 
O  ciel  !  vous  le  voudriez? 
SOPHIE,  /e  regardant  tendrement  aussi.^ 

Non.' 

DAMIS, 

Pourquoi  donc,  cliarmante  SopLie?.,. 
SOPHIE,  l'inlerrompanti 
A  vos  discours ,  Datais ,  je  crains  de  m'an'êter  : 
Les  amants  sont  flatteurs  :  il  faut  qu'on  s'en  déâe, 
Eraste  me  l'a  dit. 

DAMiS. 

Eh!  peut-on  vous  flatter? 
Avez-vous  un  regard ,  un  souris  qui  ne  touche? 

.■^ort-il  un  mot  de  votre  bouche 

Qui  n'aille  de  l'oreille  au  cœur? 
Le  son  de  votre  voix  n'est-il  pas  enchanteur? 
Quelle  autre  a ,  comme  vous ,  cette  grâce  naïve , 

Plus  rare  encor  que  la  beauté , 

Et  qui,  rnieux  qu'elle,  nous>captive?... 
Vous  flatter  ! 
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SCÈNE   XYI. 

ÉRASTE,  paraissant  au  fond  du  théâtre;  SOPHIE, 
DAMIS,  FINETTE. 

FINETTE,  bas  à  Damis ,  en  entendant  Eraste. 
Prenez  garde  :  on  vient  de  ce  côté. 
Êraste...  il  pourroit  vous  enteudie. 

DAMIS. 

(Haut,  n   Sophie,   avec  t'accenl 
anglais  ,  pendant  le  reste  de  celte 
(Bas.)  scène  et  la  suivante.) 

Laissez-moi  faire.'. .  Eh  bien  !  jugez ,  par  cet  essai , 
Si  nos  auteurs  n'ont  pas  cette  expression  tendre. . . 

(A  Eraste ,  qui  s'est  avancé.) 
Je  lui  disois,  monsieur,  un  beau  morceau  d'Otway. 
Mademoiselle  s'imagine 
Qu'il  n'a  rien  d'égal  à  Racine. 

En  ASTE. 

Oli! 

SOPHIE,  à  Damis: 
Mais  exprime-t-il  un  sentiment  bien  vrai  ? 
Je  crains... 

OAMïs,  l'interrompant. 
C'est  la  nature  même. 
Mon  auteur  ne  feint  point  ;  son  art  est  de  sentir. 

É  BAS  TE. 

Celui  de  vos  auteurs  qu'avant  tout  autre  j'aime, 
C'est  Shakespear. 

D  A  M  I  S. 

Nous  prononçons  Cliespir. 
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É  RAS  TE. 

Chespir  soit...  Mais,  en  tout,  j  admire  sa  manière. 
J'aime  des  fossoyeurs  qxii ,  dans  un  cimetière , 
Moralisent  gaîment  sur  des  têtes  de  morts. 
Kous  n'avons  rien  chez  nous  de  si  philosophique. 
Nos  esprits ,  pour  cela ,  ne  sont  pas  assez  forts. . . 

Otvray ,  dit-on  ,  est  pathétique  ; 

Et  je  voudrois  entendre  ce  morceau. 
D  A  MI  s,  embarrassé. 

Oui,  mais... 

En  ASTE. 

Quoi  donc? 
D  A  M  I  ». 

Seroit-il  beau 
Qu'un  sage,  en  matière  pareille... 
C'est  de  l'amour...  l'amour  oiTcnse  votre  oreille? 

É  R  A  s  T  E. 

C'est  de  l'amour  anglois  :  je  saurai  me  prêter. 
Voyons. 

D  A  M  I  s. 
Il  faut  vous  contenter. 
(Dam'is  paraît  rêveur  et  embarrassé.) 
inASTE. 
A  quoi  rêvez- vous  donc? 

D  A  M  I  s. 

Je  cherche  à  vous  bien  rendre 
Ce  que  l'auteur  fait  dire  à  l'amant  le  plus  tendre. 
(S'adressant  h  Sophie.) 
«  Abjurez  une  triste  erreur. 
«  Le  ciel  à  l'humaine  nature 
«  Donna  la  beauté  poiu"  parure , 
«  Et  l'amoiu-  pour  consolateur. 
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«  Dans  le  calice  de  la  vie , 

«  C'est  une  goutte  d'ambroisie 

«  Qu'y  versa  la  bonté  des  dieux. 
«  On  vous  a  peint  rameur  de  crayons  odieux  ; 
«  Voyez-le  tel  qu  il  est...  il  s'est  peint  dans  mes  yeux. 

«  Ils  vous  disent  :  je  vous  adore  ; 

((  Mon  cœur  vous  le  dit  encor  mieux.  » 

ÉBASTE. 

Savez-voiis  bien ,  monsieur  Dlacmore , 
Que  vous  sciiez  comédien  parfait? 
Ma  foi  !  si  je  n'étois  au  fait , 
Je  croirois  voir  en  vous  un  amant  véritable  ! 

D  AMIS. 

Fi  donc  ! . , .  Et  le  morceau? 

ÉnASTE. 

Charmant!...  Nos  traducteur-; 
M'ont  fait  un  peu  connoître  vos  autours. 
Les  nôtres  n'ont  plus  rien  qui  me  soit  siqiportable. 
Avons-nous  un  poi  to  à  Pope  comparable:' 
Depuis  qu'il  a  prouvé  qu'ici-bas  tout  est  bien. 
Je  verrois  tout  aller  au  diable 
Que  je  croirois  qu'il  n'en  est  rien... 

{A  Sopliie.) 
incessamment  vous  pourrez  lire 
En  original  cet  auteur. 
I  Sentez-vous  bien  voue  bonlieur?... 

(A  Damis.) 
Oli  !  ci,  monsietn-,  daignez  me  dire, 
Lui  trouvez-vous  des  dispositions? 
Sera-t-elle  bientôt  habile? 
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D  A  M  I  S. 

Il  le  faut  espérer,  pourvu  qu'à  mes  leçons 
Mademoiselle  soit  docile. 

En  AS  TE. 

Comptez  là-dessus;  j'en  réponds... 

{A  Sophie  et  à  Finette  qui  se  mettent  à  rire.) 
Finette  et  vous,  pourquoi  donc  rire? 
De  ce  que  je  'promets  n'êtes- vous  pas  d'accord  ? 

SOPHIE. 

Eh  1  mais... 

érASte,  l'interrompant. 
Vous  me  fâcheriez  fort 
Si  vous  ne  faisiez  'pas  ce  que  monsieur  désire,' 

FINETTE. 

oh  !  c  est  bien  notre  intention. 

En  AS  TE,  a  Sophie  qui  sort. 
Eh  bien  I  vous  nous  quittez,  Sopliie? 
s  o  P  H  IK. 
Oui ,  je  vais  au  jardin. 

(Ella  sort  avec  Finette.) 

SCÈ]NE    XYII. 

ËRASTE  ,   DAMIS. 

ÉK  ASTE. 

FAiTES-LECn  compafpie. 
Tout  en  se  promenant  elle  prendra  leçon... 

Si  cependant  cela  vous  contrarie , 
Vous  pourriez  préférer  mon  entretien. 
D  A  M I  s. 

Oui  ;  mais 
Le  devoir  avant  tout ,  et  le  plaisir  après. 

(7/  sort.) 
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SCÈNE    XVIII. 

ÉRASTE,   seul. 

Ce  maître  me  plaît  fort  :  j'admire  ses  Imnières, 

Qu'à  son  âge  on  trouve  un  François 
figalement  versé  dans  toutes  les  matières  I 
Ma  pupille,  avec  lui ,  fera  de  grands  progrès... 
Mais  toujours  ma  pupille  !..0  ciel  !  quelle  est  ma  hcnte., 

iSophie ,  un  enfant  me  surmonte  1 

D'où  naît  donc  son  pouvoir  sur  moi? 
Eh  bien  1  des  yeux ,  un  teint. . .  est-ce  donc  là  de  quoi 

Renvcrscir  la  tête  du  sage? 
Qu'est-ce  que  la  beauté?  Rien  qu'un  vain  assemblage 
De  traits  et  de  couleurs...  C'est  fort  bien  raisonner! 
D  où  vient  doue  que  je  sens  le  contraire?...  J'enrage, 

El  ne  puis  me  le  pardonner. . . . 

(^lontrant  son  cœur.) 

Sophie...  Elle  est  là...  J'ai  beau  faire 

Lpousons-la  ;  prenons  une  moitié... 

Newton  ne  s'est  pas  marié: 
On  me  regardera  comme  un  homme  ordinaire.. k, 
(Entendant  du  bruit.) 
N'entends-je  pas  une  voiture?...  Oui. 
Ce  sera  Lisimon  :  je  l'attends  aujourd'hui  ; 

Et  je  prétends  sur  cette  affaire... 

Je  ne  me  trompois  pas ,  c'est  lui. 
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SCÈ^E   XIX. 

LiSiMON,  ÉRASTE. 

ÉnASTE. 

Ah!  mou  clier  Lisimon,  que  dans  cet  ermitage 

Il  m'est  doux  de  vous  recevoir  ! 
Que  j'aurai  de  plaisir  à  posséder  un  sage  ! 

LISIMON. 

Je  suis ,  de  mon  côté ,  charmé  de  vous  y  voir. . . 
Mais  que  d'un  autre  nom  votre  bouche  me  nomme  : 

Ce  titre  est  trop  peu  fait  pour  l'honune. 
Le  moins  sage  est  celui  qui  croit  l'être  le  plus. 

ÉRASTE. 

Mais  ceux  qui  savent  vous  connoître... 
LISIMON,  l'mlerrompaïA. 

Érasle ,  brisons  là-dessus. 
Vous  savez  qu'un  des  points  entre  nous  convenus 
C'est  de  ne  point  flatter? 

É  li  A  s  T  E. 

Eh  bien  donc  !  mon  cher  maître, 
Je  veux  vous  faiie  part  d'un  parti  que  je  prends. 

L I  s  X  M  o  3. 
Je  vous  parlerai  vrai. 

ÉnASTE. 

C'est  à  quoi  je  m'attends. 
Vous  êtes  philosophe,  et  m'apprîtes  à  l'être. 

LISIMON. 

La  chose  est  aujourd'hui  plus  rare  que  le  mot. 

C'est  un  nom  que  chacun  s'arroge  : 

Aussi  e'étoit  jadis  éloge  ; 
C'est  injure  à  présent. 
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En  ASTE. 

Dans  la  bouche  d'un  sot. 
L  I  s  I  M  o  N. 
Il  661  vrai  ;  mais ,  mon  cher  Éraste , 
Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  philosophe? 

É  n  A  s  T  E. 

Quoi?... 
LISIMON,  l'interrompant. 
Vous  croyez  le  savoir?...  Si  je  vous  disois,  moi, 
Que  vous-même,  souvent,  en  offiez  le  contraste. 
Le  pliilosophe  fuit  la  singularité. 

11  n'est  jamais  rien  avec  faste. 
IVIème  en  le  condamnant,  il  suit  l'ordre  arrête'; 
Et,  sans  se  distinguer,  vêtu  suivant  l'usage , 
Croit  la  seule  vertu  l'uniforme  du  sage. 

En  ASTE. 

Mais... 

MSiMON,  l'interrompant. 
S'il  combat  le  vice  et  s'oppose  à  Terreur, 
Ses  leçons  aux  humains  ne  sont  point  des  outrages. 
Simple  en  ses  actions,  modeste  en  ses  ouvrages, 
11  instruit  sans  orgueil,  et  blâme  sans  aigreur. 
Voyez  si  ce  portrait,  Éraste,  vous  ressemble. 

ÉnASTE. 

Mais  si  je  puis,  monsieur,  dire  ce  qu'il  m'en  semble, 
Pour  fuir  1  air  prétendu  de  singuluritc 
Faut-il  suivre  en  aveugle  un  vulgaire  hébété? 
Doit-on,  a  votre  avis,  respectant  les  usages, 
Agir  comme  les  fous,  pensant  comme  les  sages? 
Est-ce  ma  faute  à  moi ,  si  je  suis  singulier? 
Je  suis  coiuroc  on  doit  être. 
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LISIMON. 

On  ne  sauroit  nier 
Qu'il  est  des  cas. . . 

ÉnASTE,  l'interrompant. 

Eh  bien  !  malgré  cette  apostrophe. 
Vous  conviendrez  pourtant  que  je  suis  philosophe: 
Je  vais  quitter  ma  charge. 

LISIMON. 

Ah  !  que  dites- vous-Ià? 
Qui  peut  donc,  s'il  vous  plaît,  vous  forcer  à  cela? 

En  A  s  TE. 

Je  prétends ,  dans  ma  solitude , 
Ami  de  la  sagesse  et  de  la  vérité. 
En  faire  mon  unique  étude. 

LISIMON. 

Éraste ,  ce  projet  n'est  pas  bien  médité. 
Vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  des  excuses. 

É  HA  s  TE. 

Eh  quoi  !  n'avez-vous  pas  quitté 
Le  palais  de  Plutus  pour  le  temple  des  Muses  ' 
Je  coroptois,  Lisimon,  que  vous  m'approuveriez. 

LISIIION. 

Le  cas  est  différent.  J'ai  pu  fouler  aux  pieds 
L'intérêt ,  ce  vil  dieu  qu'aujourd'hui  l'on  adore  ; 
Mais  vous  qui ,  juge  intègre  et  sage  magistrat, 
Tenez  près  de  Théniis  un  rang  qui  vous  honore , 
Votre  premier  devoir  est  de  seivir  l'État. 

ÉRASTE 

Eclairer  son  pays ,  c'est  le  servir. 

LISIM  ON-. 

Sans  doute  ; 
Mais  peu  de  gens  sont  faits  pour  suivre  cette  route. 
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Pour  l'instiuct  du  géuie  on  prend  sa  vanité; 

Et ,  quand  il  n'est  pas  sûr  qu'on  soit  de  cette  étoffe , 

Quitter  un  poste  utile  à  la  société , 

C'est  être  déserteur^  et  non  pas  pliilosopbe. 

É  n  A  s  T  E, 
Mais... 

LisiMON,  l'interrompant. 

Quitter  votre  charge?  Ali  !  c'est  un  dernier  trait 
Contre  lequel  il  faut  qu'ouvertement  j'éclate. 

Qu'un  autre  applaudisse  et  vous  flatte  ; 

Mais  moi ,  je  vous  le  dis  tout  net , 

Renoncez  à  votre  projet , 
Ou  je  romps,  dès  ce  jour,  avec  vous  tout  commerce. 
A  la  philosophie  on  impute  vos  torts. 

En  AS  TE. 

Est-ce  ma  faute ,  à  moi ,  s'il  n'est  point  de  butors 
Dont  la  plume  aujourd'hui  contre  elle  ne  s'exerce? 

L I  s  I M  o  N. 
Oui ,  c'est  par  vos  pareils ,  par  vous  (  je  le  maintiens  ) 
Que  la  philosophie  est  en  butte  aux  outrages. 

Semblable  aux  Européens 
Qui  fournissent,  contre  eux,  de  la  poudre  aux  sauvages, 

■yous  donnez  des  armes  aux  sots  ; 

De  vos  travers  ils  se  prévalent , 

Avec  empliase  ils  les  étalcut , 
Et  pensent,  tout  au  moins,  devenir  les  égaux 
Des  hommes  éminents  que  sans  cesse  ils  ravalent. 

É  R  .\  s  T  E. 
JNe  fiU-il  pas  toujours  des  sots  et  des  méchants. 

Ennemis  nés  de  la  philosophie? 
Et  leurs  tiaits  n'ont-ils  pas  poursuivi,  de  lo'at  temps, 
Le  talent  qu'on  admire  et  qui  les  humilie? 
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L I  s  1 31  O  ît. 

C'est  quelquefois  sa  faute. 

En  ASTE. 

Eh  !  comment;  s'il  vous  plaît? 

L I  s  I M  O  s. 

Je  dis  la  chose  comme  elle  est..: 
(Avec  chaleur.) 
Si  d'être  célébré  vous  avez  la  manie , 

Qu'avez-vous  besoin  de  travers?. 

Les  moyens  vous  en  sont  offerts. 
Occupez-vous  des  lois  dont  vous  êtes  l'organe  ; 
Combattez,  détruisez  Ihydre  de  la  chicane; 
YeiUez  pour  l'orphelin,  secourez  l'irmocent  t 
Rendez ,  surtout  au  foible ,  tme  prompte  justice  ; 
Qu'aux  yeux  de  la  beauté,  qu'à  la  voix  du  puissant 
La  balance  jamais  dans  vos  mains  ne  fléchisse. 

Aux  devoirs  d'un  si  noble  emploi 
Immolez  vos  plaisirs ,  immolez-vous  vous-même. 
Sachez  qu'on  ne  s'élève  à  la  gloire  suprême 

Qu'autant  qu'on  ne  vit  pas  pour  soi. 
Vous  passerez  encor  pour  singulier  peut-être; 

Mais ,  mon  cher  ami ,  croyez-moi , 

C'est  ainsi  qu'il  est  beau  de  l'être. 

En  ASTE. 

Vous  m'échauffez;  je  sens  que  vous  avez  raison. 
Je  crois  votre  conseil  et  garderai  ma  place. 
LISIM05,  l'embrassant. 

Ah  !  venez  que  je  vous  embrasse. 
Si  je  vous  ai  parlé  trop  vivement,  pardon  ! 
Je  sais  tout  ce  qu'en  vous  le  ciel  a  mis  de  bon. 
Par  exemple ,  vos  soins  pour  la  jeune  Sophie 

Honorent  la  philosophie. 

25. 
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Quels  sont  sur  elle  vos  desseins?.., 
{Voyant  cju'Kraste  a  l'air  embarrassé.) 
Vous  rougissez? 

ÉnASTE. 

Comment  vous  avouer  que  j'aime? 
Votre  sagesse ,  que  je  crains , 
Ne  me  passera  pas  cette  foLblesse  extrême. 
Vous  condamnez  l'amour? 

L  I  s  I M  O  N. 

Cessez  de  vous  troubler  : 
La  philosophie  est  moins  dure. 
Et  se  propose  de  régler  j 
Kon  de  détruire  la  nature. 

ÉHASTE. 

Mais  moi ,  me  marier? 

L I  s  I M  o  N. 

Eh  !  qui  donc ,  s'il  vous  plaît, 
Sera  bon  citoyen ,  bon  époux  et  bon  père , 

Si  le  philosophe  ne  l'est? 
Son  exemple  est,  surtout  aujourd'hui,  nécessaire. 
Éraste ,  vous  deviez  à  Sophie  un  époux  ; 
J'approuve  fort  que  ce  soit  vous, 
Et  cela  m'impose  silence. 

ÉnASTE. 

Sur  quoi? 

LI  SIMON. 

J'avois  dessein  de  vous  la  demander 
Pour  mon  neveu,  Jeune  homme  d'espérance  , 
Qui  doit  un  jour  à  mes  biens  succéder. 

ÉnASTE, 

J'eusse  aimé  fort  une  telk-  alliance. 
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L  I  s  I  M  O  >•. 

A  votre  projet,  moi,  de  grand  cœur  j'applaudis. 

ÉB  ASTE. 

Ce  mariage-là  fera  du  bruit ,  je  pense? 

L I  s  I M  o  N. 
Rlaîs  non  :  rien  n'est  plus  simple. 

ÉRASTE. 

Oh  !  point.  Tous  nos  amis, 
Milord  Cobbam,  surtout,  en  sera  bien  surpris. 

LISIMON. 

Je  viens  d'avoir  de  ses  nouvelles. 

ÉRASTE. 

Je  viens  d'en  recevoir  aussi. 
LisiM  os. 
Je  le  plains  fort  :  son  fils  lui  vient  d'être  ravi. 
Il  m'écrit  qu'il  en  est  dans  des  peines  cruelles. 

ÉRASTE. 

De  qui  parlez- vous? 

L I  s  I M  o  5. 

De  milord. 
É  r.  A  s  T  E. 
De  milord  Cobbam? 

L  I  s  I  M  o  s. 
Oui. 

L  B  A  STE. 

Vous  me  surprenez  fort. 
Son  fils  vient  d'épouser  cette  riche  héritière... 
LisiMOS,  l'interrompant. 
Oui  vous  a  fait  ce  beau  rapport? 

I  BASTE, 

Son  père  me  le  mande. 
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1 1  s  I  M  O  s. 

Il  me  mande  sa  mort, 
in  ASTE. 
Parbleu  !  la  cliose  est  singulière. 
Ma  lettre  est  du  vingtième. 

LiaiM  ON. 

Et  la  mienne  est  du  vingt. 
ÉliASTE,  tirant  Ja  lettre  de  sa  yoche  et  la  lui  montrant. 
Voyez. 

LisiMON,  prenant  ta  lettre  et  ta  regardante 
C'est  de  milord  l'écriture  et  le  seing. 

ÉnASTE. 

Usez. 

LISIMOS. 

Dans  notre  langue  il  faut  vous  la  traduire? 
(Il  ta.) 

((  Mon  cher  ami,   c'est  le  plus  malheureux  des  pères 
((  cfui  vous  écrit.  J'ai  perdu  mon  fils  en  deux  jours.  Sa 
«  mort. . . . 
Eh  liien  !  ai-je  raison? 

É  n  A  s  T  ?:. 

Je  ne  sais  plus  que  dire  : 
Rendez-vous  bien  le  sens,  Lisimon? 

LISIMON. 

Mot  ù  mot... 
(Voyant  Erasie  tout  interdit.) 
Qu'avez- vous  donc? 

ÉnASTE. 

J'ai...  que  je  suis  im  sot... 
(Appelant.) 
Holà  !  quelqu'un  !.., 
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SCÈ^nE   XX. 

L'S  LAQUAIS,  ÉRASTE,  LISIMON. 

ÉaASTE,  aM  laquais. 

Allez,  faites  venir  Bl^cmore. 
(Le  laijuais  sort.) 

SCÈXE    XXI. 

ÊRASTE,  LISniON. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Quel  est  donc  ce  Blacmore? 

En  AS  TE. 

Un  homme,  je  le  voi,' 
Qui ,  comme  bien  des  gens,  éont  c'est  là  tout  l'emploi 
Fait  métier  de  montrer  ce  que  lui-même  ignore. 

SCÈ?sE    XXIJ. 

DAMIS,  ÉRASTE,  LISIMOTV. 

r,  n  A  s  T  E ,  a  Damis. 
MossiEUn  le  maître  anglois,  approchez. 
DAMIS,  à  part  et  sans  l'accent  au(jlois ,  en  apercevant 
Lisiinon. 

Je  suis  pris  : 
C'est  Lisimon. 

ÉBASTE,  à  Lisimon,  qui  éclate   de  rire   en    voyant 
Damis. 
Eh  1  mais,  pourquoi  donc  tous  ces  ris?. 

LISIMON. 

Parbleu  !  c'est  que  le  tour  est  drôle. 
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Votre  Anglois,  natif  de  Paris, 
A  tout-à-fait  l'air  de  son  rôle  !.,. 
Mais  savez- vous  qui  c'est? 

É  B  A  s  T  E. 

Un  fripon. 

LISIMON. 


Me*  neveu. 


E  RAS  TE. 

Damis?  Je  suis  surpris  on  ne  peut  davantage. 

L  I  s  I  M  o  N. 
Cette  plaisanterie  est  un  jeu  de  son  âge. 

DAMIS. 

Uon,  inoEueur.  Pardonnez,  il  faut  faire  lui  aveu. 
L'amour  m'a  fait  ici  jouer  ce  personnage  ; 

Et  Sophie 

LisiMON,  l'interrompant. 
Oh  !  ceci  passe  le  jeu. 

DAMlS. 

Tous  les  cœurs  lui  doivent  hommage  ; 
Le  mien  de  ses  vertus  charmé... 
Vous  me  coudarrmerez ,  vous  n'avez  point  aimé. 

LI&IM05. 

Oui,  monsieur,  très  fort,  je  vous  blâme. 
Ne  tient-il  donc  qu'à  suivre  une  imprudente  flamme? 

L'amour  ne  sert  d'excuse  à  rien  : 
De  notre  caractère  il  emprunte  le  sien  ; 
Et,  par  de  nobles  traits  se  faisant reconnoître, 
Dans  un  cœur  vertueu.x  l'amour  se  plaît  à  l'être. 
Du  vôtre,  mon  neveu,  songez  à  triompher. 

D  A  MI  s. 
Cet  amour  est  ma  vie. 
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1 1  s  I JI O  5. 

Il  le  faut  étouffer. 

DÂMtS. 

Vous  voulez  donc ,  mon  oncle ,  que  j  expire  ?. 

L  I  s  I  M  O  N. 

On  ne  meurt  point,  monsieur,  et  l'on  fait  son  devoir... 
Mais ,  pour  vous  ôter  tout  espoir , 
Sachez,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Qu'Éraste  pour  SopHe  a  fait  choix  d'un  époux. 

DAMis,  h  hrasle,  en  se  jetant  à  ses  pieds. 
C'est  donc  à  moi,  monsieur,  d'embrasser  vos  genoux. 
'N'errez- vous  sans  pitié  mon  désespoir  extrême .\.. 
(5e  relevant.) 
Mais  où  se  cache  ce  rival? 
Mérite-t-il.'... 

LISI.AIO!»,  l'interrompant. 
Damis ,  n'en  dites  point  de  mal  : 
"Vous  étiez  à  ses  pieds. 

ÉKASTE,    à  Damis j   après  avoir  rêvé  profondément  j 
pendant  le  dialogue  de  l'oncle  et  du  neveu. 

Oui ,  monsieur,  c'est  moi-même; 
Et  mon  amour  au  vôtre  est,  tout  au  moins,  égal. 
(J/  vu  au  fond  du  théâtre,  et  fait  venir  un  lacfuais.) 

SCÈINE  XXIIL 

us  LAQUAIS,  ÉRASTE,  dans  le  fond  du  tliénlre; 
L1SIM0>%  DAMIS,  sur  le  devant  de  la  scène. 

ÉEASTE,  au  laquais ,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Que  l'on  fasse  venir  Sophie. 

(Le  laquais  sort.) 
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SCÈNE  XXIV. 

ÉRASTE,  LISIMON,  DAMIS. 

LisiMON,  h  Damis, 
"Vous  voyez,  mon  neveu,  qu'il  n'y  faut  plus  songer, 

DAMIS ,  vivement. 
Rien,  mon  oncle,  non,  rien  ne  m'en  peut  dégager; 
■^t  si  je  vous  suis  cher... 

LISIMON,  l'interrompant. 

Mais  c'est  de  la  folie. . . 
(A  Eraste,  cjui  revient  sur  le  devant  de  la  scène.) 
Quel  est  votre  dessein,  Éraste,  je  vous  prie? 

ÉnASTE. 

Vous  allez  entendre  et  juger. 

SCÈNE    XXV. 

SOPHIE,  BELISE,  FINETTE,  ÉRASTE,  LISDION, 
DAMIS. 

ÉRASTE,  à  Sophie. 
Appuochf?-  vous,  Sophie,  et  prêter-moi  silence: 
Vous  savez ,  depuis  votre  enfance. 
Tous  les  soins  que  j'ai  pris  de  voua? 
Vos  vertus  sont  ma  récompense  ; 
Mais  je  ne  suis  pas  quitte  :  il  \-ous  faut  un  époux... 

(Votjant  Sophie  rougir.) 
D'une  aimable  rougeur  votre  front  se  colore, 
Sophie,  et  vous  baissez  les  yeux? 
SOPHIE,  avec  embarras. 
Monsieur... 
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ÉRASTE. 

Cet  emlDarras  vous  embellit  eocore. 

FIISETTE. 

Rougir  au  mot  d époux,  c'est  s'expliquer  au  mi^ux. 
B ÉLISE,  à  Eraste. 

C'est  répondre  d'après  nature. 
éhaste. 

Il  faut  donc  en  remplir  le  vœu. 
Des  foiblesses  d'un  cœur,  qui  caclioit  sa  blessure, 

Il  faut  vous  faire  aussi  l'aveu. 

Tandis  que  chargeant  sa  peinture , 
Je  vous  offrois  l'amour  sous  des  traits  odieux  ; 

Le  traître ,  caché  dans  vos  yeux , 
Rioit  de  mes  leçons ,  et  gravoit  dans  mon  ârge 

Votre  portrait  en  traits  de  flamme. 

SOPHIE. 

Vous  aimez?..  Mais,  monsieur,  ce  n'est  donc  point  un  mal  ? 
oAMis,  vivement. 
C'est  un  bien  qui  n'a  point  d'égal. 
SOPHIE,  n  Eraste. 
\'ous  me  trompiez? 

En  A  S  TE. 

Je  me  trompois  moi-mèraê... 

Il  est  trop  vrai  que  je  vous  aime , 
Et  qu'à  vous  posséder  j'attache  mon  bonlieur; 
Mais  je  n'ai  jamais  su  tyranniser  un  cœur. 
Et,  quel  que  soit  pour  vous  l'excès  de  ma  tendresse, 
Je  veux  de  votre  choix  que  vous  soyez  maîtresse. 
Je  vous  donne  pour  dot  cinquante  mille  écus... 

Point  de  compliments  là-dcsfus  : 

Je  vous  ai  tenu  lieu  de  père , 

Et  c'est  à  moi  de  vous  doter. 

Théâtre.  Com.  en  vers.    12.  iù 
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SOPHIE,  pénétrée. 
Ah!  comment  pourrai-]  e  acquitter?..; 
En  A  s  TE,  l'interrompant. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous  que  ce  que  j'ai  dû  faire. 
Votre  père ,  en  mourant ,  me  légua  votre  sort  : 
J'ai  fait  honneur  au  legs;  mais  je  rougirois  fort 
De  penser  que  ce  fût  un  titre  pour  vous  plaire. 
Consultez  voti'e  cœur  pour  donner  votre  foi , 
Et  choisissez  entre  Damis  et  moi. 
SOPHIE,  rt  part. 
Qu'un  si  beau  procédé  me  confond  et  me  touche  ! 
DAMIS,  vu'enient. 
Sophie ,  avant  que  de  fixer  mon  sort , 
Songez,  liélas  !  songez  que  votre  bouche 
Va  prononcer  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort. 
Je  ne  veux  point  de  la  dot  qu'on  vous  donne. 
Riclie  assez  de  vous  posséder, 
Te  ne  veux  que  votre  personne  ; 
Mais  je  meurs  s'il  faut  vous  céder. 

tïSlMOTS- 

Jeune  insensé!  vous  voulez  que  Sophie 
A  vos  désirs  lâchement  sacrifie 
Ce  qu'elle  doit?... 
DAMIS,  l'interrompant ,  avec  la  plus  grande  chaleur 
Oui,  j'espère...  je  veux... 
Vous  ignorez ,  mon  oncle ,  comme  on  aime. 
Un  cœur  dont  l'amour  est  exUême 
Ne  sait  point  renoncer  à  l'objet  de  ses  vœux. 
Le  ^  éritable  amour  n'est  point  si  généreux  ; 
Il  irmnole  tout...  hors  lui-même... 

{A  Sophie,  en  se  jetant  h  ses  pieds.) 
J'attends  mon  arrêt  à  vos  pieds. 
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SOPHIE,  rt  pari. 
O  ciel  !  dans  quel  trouble  il  me  jette  !... 

{A  Damis.) 
Je  pre'tends  que  vous  vous  leviez , 
Damis.,.  Levez-vous,  dis-je,  ou  ma  bouche  est  muette. 
(Damis  se  relève.) 
En  ASIE,  (T  part. 
Je  vois  qu'il  est  aimé. 

SOPHIE,  à  pari. 

Que  vais-Je  prononcer?,.. 
(A  Éraste.) 
Éraste ,  vos  bienfaits  ont  des  droits  sur  mon  âme, 
Que  rien  jamais  ne  pourra  balancer. 
Vous  avez  beau  vouloir  y  renoncer, 
Et  ne  laisser  parler  que  votre  flamme , 
Plus  vous  les  oubliez,  et  plus  je  m'en  souvien... 
Mais  pourquoi  vous  montrer  sous  des  dcliors  austères? 
Pourquoi  contre  l'cimour  ces  discours  si  scvèies? 
M'ont-ils  dû  disposer  à  ce  tendre  lien? 

Et  lorsque  votre  amour  éclate , 
Pourrai- je?..  Oui,  je  puis  tout,  plutôt  que  d'être  ingiatej 
Et  dût  votre  bonheur  me  coûter  tout  le  rnien , 

Fallût-il  vous  donner  ma  vie... 
Je  suis  prête... 

ÉRASTE,  voyant  le  trouble  de  Soplite. 

Achevez..,  Vous  vo'is  troublez ,  Sophie  ? 
SOPHIE,  avec  effort. 
Non ,  monsieur. 

ÉKASTE. 

Eh  bien  donc  ? 


3o4  L'ANGLOMAKE. 

so?mt,  regardant  Damls  en  soupirant,  et  prcsentanl 
sa  main  h  Eraste. 

Mon  devoir  est  ma  loi  : 
Yoici  ma  main ,  Eraste. 

D  A  M 1  s ,  rt  part. 
O  ciel  ! 

ÉR  ASTE. 

Je  la  reçoi... 
{A  Damis ,  après  une  pause.) 
Mais,  Damis,  cest  pour  vous  la  rendre. 

DAMIS. 

Qu'entends-je? 

SOPHIE, 

Quoi!  monsieur... 
EU  ASTE,  l'interrompant. 

Je  fais  ce  que  je  doi. 
A  vos  vrais  sentiments  je  ne  puis  me  méprendre. 
Vous  avez  beau  vouloir  vous  vaincre  en  ma  faveur, 

Damis  possède  votre  cœur  : 
C'est  à  moi  sur  le  mien  d'emporter  la  victoire. 

D  A  M I  s. 
Je  doute  si  je  veille,  et  j'ai  peine  h  vous  croire,.. 
De  ce  bonheur  inattendu 
Mon  esprit  encor  se  défie... 
Parlez  donc,  charmante  Sophie. 
SOPHIE,  à  Eraste. 
Dans  le  saisissement  de  mon  cœur  éperdu , 
J'ai  peine  à  trouver  des  paroles. 

En  ASTE. 

Ce  sont  témoignages  frivoles  : 
Il  n'eu  est  pas  besoin  j  votre  cœur  m'est  conau. 
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SOPHIE. 

Que  je  sens  bien  tout  ce  qui  vous  est  dû! 

É  K  A  s  T  E. 

Je  fais  votre  bonheur  ;  Q  sera  mon  salaire. 
J'exige,  cependant,  une  grâce  de  vous. 

SOPHIE, 

Parlez,  monsieur,  que  faut-il  faire? 

En  ASTE. 

En  aimant  Dainis  comme  époux , 
Me  chérir  encor  comme  père. 

SOPHIE. 

Ce  dernier  trait  achève ,  et  met  le  comble  à  tous. 
D.\Mis  EX  SOPHIE,  eiiseiniJe ,  à  Erasle ,  en  ie  ji'lant  à 

ses  pieds. 
JS'ous  sommes  vos  enfants. 

BÉLISE ,  n  Eraste. 

il  faut  pourtant  le  dire  : 
Tl£S  philosophes  sont  des  fous 
Que,  malgré  soi,  quelquefois  l'on  admire. 
nsiMON,  à  Eraste. 
C'est  avoir  sur  vous-même ,  Eraste ,  un  grand  empire-. 
Ce  sublime  effort  de  raison 
Est  d'un  rare  et  pénible  usage  : 
Ve  soyez  singulier  que  dé  cette  façon , 
Et  le  public  en  vous  respectera  le  sage.  / 


FIN  DE  L'.\XGLOMA?ÎE. 
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